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1\  . —  L<  (jaron  de  LaliouIdD. 
Par  J.-Edmond  Roy 

(Lu  lo  25  mai  ISilSi 

Avant-propos 

Louis- Armand  de  Loin  d'Aree,  mieux  counii  sous  le  nom  de  baron  de  Lahontan,  est  un 
officier  tranf;ais  ((ui  a  servi  au  (Canada  di'  l(î83  à  l(i!>:?.  (Jueliiues  années  après  son  ri'tour  eu 
Europe  (1703),  il  pulilia  un  ri'rit  de  ses  voyages  ipii  lit  licaiicuup  de  luMiit  dans  le  tcniiis.  Ou 
peut  juger  de  la  vogue  qu'eut  cet  ouvrage,  puiscpfil  eu  fui  donm'  plus  de  diiuze  ('ditions  fran- 
çaises en  moins  d'un  demi-siècle  (1703  à  1741),  sans  compter  (pTil  fut  traduit  en  anglais,  en 
hollandais,  en  allemand,  et  que  les  grands  recueils  île  voyages  coni[)ilés  ou  Erauce  ou  eu 
Angleterre  en  contiennent  de  volumineux  extraits. 

Ecrit  en  un  style  un  jieu  dur  rjiais  portant  Fallure  liadine  et  égrillarde,  l'iuivrage  de 
Lahontan  pénétra  dans  des  couches  où  n'avaient  pu  se  rendi-e  des  livres  un  peu  mystiques, 
comme  les  relations  des  missionnaires,  ou  des  in-folios  comme  ceux  de  Charlevoix.  C'était  la 
première  fois  qu'un  voyageur  sortait  de  la  voie  commune,  abordait  la  discussion  de  toutes 
choses  et  marchait  sans  lisière.  Les  clierclieurs,  les  gens  sérieux  avaient  lu  Ducreux,  Lescar- 
bot  ou  Champlain.  Lahontan  s'adressa  au  publie  léger  et  moqueur  du  l'ommeucement  du 
xviir  siècle.  Quelques-uns,  comme  Parkmau,  Jugent  même  qu'il  devança  les  pamphlétaires 
de  ce  temps.  Lahontan  fut  lu  et  contribua  peut-être  plus  (pie  bien  des  auteurs  graves  et 
savants  l\.  faire  connaître  le  Canada.  Dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il  règne  une  pointe  de 
malice,  un  air  frondeur,  un  ton  de  persifflage  qui  durent  plaire  à  l'époque. 

Lahontan,  qui  fut  pendant  dix  ans  un  militaire  médiocre,  qui  passa  obscur  au  Canada, 
conquit  tout  à  coup)  par  sa  plume  une  renommée  pour  ainsi  dire  européenne.  Les  princes  de 
Hanovre  lui  donnèrent  leur  faveur,  et  il  vécut  dans  l'intimité  du  grand  Leibnitz.  C'est  ainsi 
qu'un  pauvre  cadet  de  Gascogne,  qui  n'avait  que  la  cape  et  l'épée,  qui  avait  manqué  sa  vie  k 
vingt-sept  ans,  qui  se  croyait  un  homme  perdu  et  ruiné  après  avoir  déserté  le  drapeau  et  fui 
sa  patrie,  s'acquit  la  réputation  d'un  grand  voyageur.  Le  hasard  a  voulu  que  ceux  qui  occu- 
paient alors  les  pireraiers  emplois,  ou  qui  gagnèrent  à  la  France  p)ar  leurs  immortels  travaux 
plus  des  trois-quarts  du  continent  américain,  fussent  pendant  un  temps  ignorés  ou  engloutis 
dans  le  plus  misérable  ouldi,  et  qu'un  officier  du  jilus  maigre  mérite  se  couvrît  de  leur  man- 
teau glorieux. 

L'impiortance  ipie  l'on  a  donnée  pendant  tout  le  xviir'  siècle  à  l'ouvrage  de  Lahontan, 
celle  que  lui  donnent  encore  certains  écrivains  contempiorains  en  le  citant  de  temp»s  k  autre, 
justifie  cette  étude.  Il  importe  que  l'on  connaisse  plus  intimement  un  homme  qui  a  porté  des 
jugements  très  sévères  sur  nos  origines,  qui  a  popularisé  en  Europe  l'idée  que  les  colonies 
françaises  furent  des  lieux  de  déportation,  et  qui,  d'un  cœur  léger,  a  voulu  infliger  un 
stigmate  honteux  à  toute  une  rtïbe. 

Il  y  a  peu  d'écrivains  qui  ait  eu  une  carrière  aussi  accidentée  que  le  baron  de  Lahontan.  Son 
histoire  ressemble  à  un  véritable  roman.  Parti  du  Béarn  à  l'âge  de  dix-sept  ans  pour  venir  au 
Canada  comme  8imp)le  volontaire  dans  les  troupes  de  la  marine,  il  habite  tour  à  tour  Québec, 
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Montréal,  le  détroit,  Miehilliiiuikiiiac.  Il  assiste  à  deux  campagnes  sans  trouver  à  s'y  illustrer. 
Commandant  de  garnison,  il  al)andoune  lâchement  son  poste  pour  se  faire  voyageur  isolé  dans 
les  régions  lointaines  du  Minnesota.  Commensal  du  gouverneur  Frontenac,  on  le  retrouve 
lieutenant  de  roi  dans  les  brumes  de  Terreneuve,  d'où  il  s'enfuit  sur  une  misérable  barque  de 
pêcheur  qui  le  jette  sur  les  côtes  du  Portugal.  Réfugié  en  Hollande,  il  écrit,  contre  sa  patrie 
et  ceux  de  sa  race,  des  pamphlets  remplis  de  fiel,  se  donne  hypocritement  la  gloire  de  décou- 
vertes imaginaires,  devient  l'ami  des  princes  étrangers  et  d'un  savant  comme  Lcil)nitz,  qui  le 
pjrend  pour  un  homme  sérieux. 

Pour  reconstituer  la  vie  de  cet  homme  étrange,  il  nous  a  fallu  nous  faire  nomade  comme 
lui,  et  puiser  aux  sources  les  plus  diver.ses,  depuis  Saint-Paul  de  Minnesota  jusque  dans  les 
bourgs  ignorés  de  la  Hollande,  considter  tour  à  tour  les  archives  de  Québec,  de  Plaisance,  de 
Pau,  de  Bayonne,  de  Paris,  les  géographes,  les  historiens,  les  philosophes,  les  ministères  de 
la  guerre,  de  la  marine,  des  affaires  étrangères,  de  la  justice  et  de  la  police,  [)arce  (pie  Lahon- 
tan  a  été  mêlé  un  peu  à  toutes  ces  administrations. 

On  lonf/oit  (pie  lorsque  les  éléments  d'information  sont  n'qiandus  dan.s  des  dépôts  aussi 
vastes,  dans  des  fonds  si  multipliés,  et  qu'il  faut  les  interroger  à  distance  sur  de  simples  con- 
jectures, c'est  faire  souvent  le  métier  d'un  homme  qui  plongerait  dans  la  mer  pour  y  chercher 
une  certaine  (^o(|uille  parmi  toutes  les  autres. 

îfous  devons  des  remerciements  sincères  à  tous  ceux  (pii  ont  bien  voulu  nous  prêter  leur 
concours  bienveillant  dans  cette  tâche  ardue  et  souvent  ingrate. 

Xous  ne  saurions  oublier  les  services  de  M.  de  Dufau  de  Mabupier,  juge  à  Sarlat,  auteur 
de  Wlrmorial  de  Béarn,  cjui  nous  a  fourni  sur  la  famille  de  Lahontan  des  renseignements  si 
précieux,  M.  Paul  Labrouche,  archiviste  du  département  des  Basses-Pyrénées,  qui  a  bien 
voulu  mettre  à  notre  disposition  ses  excellentes  relations  de  famille,  M.  le  curé  Bacqué,  qui  a 
remué  la  poussière  des  archives  de  Lahontan,  pour  y  découvrir  les  traces  de  son  ancien 
paroissien.  M""  Cousseyon,  propriétaire  de  l'ancienne  maison  de  justice  des  barons  de  Lahon- 
tan, et  cpii  nous  a  donné  sur  la  baronnie  les  plus  intéressants  détails,  la  Société  de  Borda  qui 
a  fait  les  plus  louables  etforts  pour  nous  être  utile. 


La  commune  de  Lahontan,  dans  les  Basses-Pyrénées. — L' abbaye  de  Xotre-Dame  d'Abet. — 
Anciens  seigneurs  de  Lahontan. — Portrait  des  Lahontanais  dessiné  par  l'illustre 
Montaigne. — Isaac  de  Lom  d'Arce. — Les  travaux  (iu'iL  entreprend. 

Le  train  ([ui  mène  de  Bayonne  à  Lourdes  stoppe  à  i*uyoo,  petit  bourg  ignoré  du  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées,  mais  centre  de  ralliement  (■oiisi(l('iable  pour  les  chemins  de  fer, 
puisqu'il  met  en  communication  avec  Bordeaux  et  Tours  la  plus  grande  partie  de  l'ancien 
Béarn. 

A  •")  kiloini''trcs  de  Puyo(),  au  tond  d'une  plaine  bor(l('e  de  coteaux  vt'rdoyants.  dont 
les  gracieuses  ondulations  font  contraste  avec  le  plat  pays  des  Landes  et  les  escarpements 
abrupts  des  monts  pyrénéens,  dort  le  paisible  village  de  Lalutntan  avec  sa  population  de  1,200 
habitants. 

Jja  eoniiiunie  de  Lahontan  a  eu  jadis  ses  jours  de  splendeur,  et  ses  habitants  aiment  à  en 
conserver  le  souvenir. 
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Au  xiif  siècle,  un  [laysaii  y  découvrait  au  milieu  d'une  solitude  couverte  de  ronces  et 
de  l)roussailles  une  statue  en  bois  de  la  Vierge  Marie.  En  ces  temps  de  ferveur  et  de  toi 
vivace,  une  pareille  trouvaille  fut  considérée  comme  miracle,  et  la  statue  devint  bientôt  l'objet 
d'une  grande  vénération  dans  toute  la  contrée.  Elle  fut  invoquée  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
d'Abet,  et  on  éleva  en  son  honneur  un  magnifique  sanctuaire.  Les  moines  d'un  abbaye  voisin, 
les  bénédictins  de  Sordes,  en  eurent  la  garde  pieuse. 

Des  frontières  d'Espagne,  des  pays  basques,  des  rives  de  l'océan,  et  des  landes  stériles 
accouraient  de  nombreux  pèlerins.  La  légende  et  la  tradition  locale  disent  qu'Urbain  II,  U' 
pape  des  Croisades,  Saint-Bernard,  d'illustres  templiers,  lo  pape  Clément  A",  se  phuH'nt  à 
venir  saluer  la  vierge  miraculeuse  dans  ces  lieux  bénis. 

M"'  Charles-Auguste  Lequien  de  la  Xeuville,  diTiiicr  ('vCMpic  de  Dax,  diocèse  d'où 
Lahontan  dépendait  alors,  contirma  de  son  autorité,  à  la  tin  du  xviii  siècU'.  le  récit  des 
merveilles  qui  s'opéraient  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  d'Abet.  Cet  antique  pèlerinage  sub- 
siste encore,  mais  l'église  qui  abrita  si  longtemps  la  statue  vénérée  est  toute  en  ruines.  Ses 
nmrailles  décrépites,  noircies  par  le  temps,  s'élèvent  comme  une  sentinelle  piTiluc  aux  bords 
du  gave  de  Pau.  Deiuiis  quelques  années,  des  âmes  pieuses  et  charitables  travaillent  à  la 
restaurer.  ' 

A  droite  et  à  gauche  du  vieux  sanctuaire,  gisent  d'auricnues  fondatinns  d'une  grosseur 
démesurée  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  On  croit  y  voir  les  restes  de  constructions  com- 
mencées sous  la  domination  romaine,  mais  les  traditions  sont  obscures,  et  les  A'andales  ont 
anéanti  toutes  traces  historiques  de  ces  temps  reculés. 

Situé  sur  les  contins  du  Béarn  et  de"  l'ancienne  Guyenne.  Lahontau  dût  pendant  plus  de 
deux  siècles  et  demi  subir  le  joug  anglais.  La  chronique  raïqiorte  que  les  Béarnais  et  les  Bas- 
ques, voulant  reconquérir  la  liberté  de  leur  patrie,  trouvèi-ent  plus  d'une  fois  refuge  derrière 
les  épaisses  murailles  de  Notre-Dame  d'Abet. 

Vu  des  anciens  seigneurs  de  Lahontan,  le  l)arou  de  Cès-Caupenne,  qui  appartenait  à  une 
maison  illustre  de  la  Chalosse,  était  très  attaché  à  la  famille  royale  d'Angleterre.  On  dit 
même  qu'il  lui  prêtait  de  l'argent.  Mais  les  vassaux  de  ce  banquier  de  haut  ton  lui  prou- 
vèrent qu'ils  ne  goûtaient  guère  ses  sentiments  britanniques.  - 

Montaigne  partagea  avec  Caupenne  l'honneur  d'avoir  les  Lahoutanais  pour  vassaux. 
L'illustre  écrivain  prit  la  peine  d'en  rappeler  le  souvenir  dans  une  page  fort  originale  de  ses 
essais. 

■  Notice  sur  le  Pèlerinage  de  Notre-Dame  d'Abet,  à  Lahontan,  diocèse  de  Bayonne. 

-  Les  chroniqueurs  rapportent  que  vers  la  fcte  de  la  Puriflcation,  en  1254,  Gaston  de  lîéarn  eut  la  hardiesse  de 
vouloir  s'introduire  à  Bayonne,  ruais  que,  repoussé  par  les  Anglais,  il  vint  chercher  un  refuge  sous  les  murs  d'Abet. 

Le  6  avril  1299,  Edouard  !""■,  roi  d'Angleterre,  écrivait  au  maire  de  Rayonne  pour  le  prier  de  faire  conduire  à  la 
tour  de  Londres  .l^an  Deville,  son  fils  Pierre-Ûli\ier  Heville,  Jean  de  Sancerre,  Jean  Odoual,  Michel  Arbide  et 
Aimé  de  Cantènes,  seigneur  de  Saint-Paul.  Ils  avaient  pris  une  part  active  à  la  conspiration  qui  avait  pour  but 
de  délivrer  Bayonne  de  la  puissance  anglaise.  Mais  ces  courageux  conspirateurs,  qui  voulaient  reconquérir  la 
liberté  de  leur  patrie,  vinrent  chercher  un  refuge  dans  l'abbaye  d'Abet. 

On  dit  c^ue  sur  l'ancienne  cloche  de  l'église  d'Abet,  on  lisait,  en  caractères  gothiques,  cette  inscription  en  latin  . 
Le  roi  Edouard  i'^,  sainte  Marie,  priez  pour  tious  Jéms  de  Nazareth. 

En  1569,  le  protestant  Montgomery,  fléau  des  églises  et  des  lieux  saints,  se  jeta  sur  l'église  d'Abet  et  le  bourg 
de  Lahontan.  Le  combat  fut  acharné,  noiiis  les  Lahontanais,  qui  tous  avaient  pris  les  armes,  sortirent  vainqueurs, 
et  se  rendirent  à  l'église  d'Abet  pour  remercier  Pieu  et  y  déposer  les  "banéres  de  rouge  sandal  "  prises  à  l'ennemi 
et  qui  signifiaient  :  Mon  sans  remède  et  mortelle  guerre  en  tous  lieux. 

Un  membre  de  la  famille  des  barons  de  Caupenne,  Garcias  Amand  de  Caupenne,  fut  évéqne  de  Dax 
(1307-1324). 

Sec.  L,  1894.    9. 
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"Le  baron  de  Caupeiuie  en  Chalosse  et  moy,  avons  en  eoninmn  le  droict  île  patronage 
d'un  bénéfice  qui  est  de  grande  estendue,  au  pied  de  nos  montagnes,  qui  se  nomme  Lahontan. 
Il  est  des  habitants  de  ce  coing,  ce  qu'on  dit  de  ceux  de  la  vallée  d'Angrongne  :  ils  avaient 
une  vie  à  part,  les  façons,  les  vestements  et  les  mœurs  à  part  ;  régis  et  gouvernés  par  certaines 
polices  et  coustumes  particulières  reçues  de  përe  en  fils  ausquelles  ils  s'obligeoient,  sans  aultre 
contraiucte  que  de  la  révérence  de  leur  usage.  Ce  petit  estât  s'estoit  continué  de  toute 
ancienneté  en  une  condition  si  luMireuse,  qu'aulcuu  juge  voisin  n";iv()it  esté  en  peine  de  s'in- 
former de  leur  affaire  ;  aulcun  advocat  employé  k  leur  donner  advis,  ni  estranger  appelle  pour 
esteindre  leurs  querelles,  et  n'avoit-on  jamais  veu  aulcun  de  ce  destroict  à  l'ausmône  ;  ils 
fuyoient  les  alliances  et  le  commerce  de  l'aultre  monde  |iour  n'altérer  la  pureté  de  leur 
police  :  jusques  à  ce,  comme  ils  récitent,  que  l'un  d'entre  eulx,  de  la  mémoire  de  leurs  pères, 
ayant  l'âme  espoinçonnée  d'une  noble  ambition,  alla  s'adviser,  jjour  mettre  son  nom  en  crédit 
et  rcsputation  de  faire  l'un  de  ses  enfants  maistre  Jean  ou  maistre  Pierre,  et  l'ayant  faict 
instruire  à  écrire  en  quelque  ville  voisine,  le  rendit  enfin  un  beau  notaire  de  village.  Cettuy 
cy,  devenu  grand,  commença  à  dédaigner  leurs  anciennes  coustumes,  et  à  leur  mettre  en  teste 
la  pompe  des  régions  de  deçà  :  le  i)remier  de  ses  compères  à  qui  on  escorna  une  chèvre,  il  lui 
conseilla  d'en  demander  raison  aux  juges  royaux  d'autour  de  là;  et  de  cettuy  ci  à  un  autre, 
jusques  à  ce  qu'il  eust  tout  al)astardi.  A  la  suite  de  cette  corruption,  ils  disent  ([u'il  y  en  sur- 
veint  incontinent  un  autre  pire  conséquence,  par  le  moyen  d'un  médecin  qui  il  [prlnt  envie 
d'espouser  une  de  leurs  filles,  et  de  s'habituer  parmi  eulx.  Cettuy  ci  commencea  à  leur 
apprendre  premièrement  le  noms  des  fiebvres,  des  rheumes  et  des  apostumes,  la  situation  du 
cœv;r,  du  foye  et  des  intestins,  qui  estoit  une  science  jusques  lors  très  éloignée  de  leur  cognois- 
sance  ;  et,  au  lieu  de  l'ail  de  quoy  ils  avoient  apprins  à  chasser  toutes  sortes  de  maulx  pour 
aspres  et  extrêmes  qu'ils  t'eussent,  il  les  accoustuma,  pour  une  toux  ou  un  morfondement,  à 
prendre  les  mixtions  estrangières,  et  commencea  à  faire  traficque  non  de  leur  santé  seulement, 
mais  aussi  de  leur  mort.  Ils  jurent  que,  dejjuis  lors  seulement,  ils  ont  apperceu  que  le  serein 
leur  appesantissait  la  teste,  que  le  boire,  ayant  chauld,  apportoit  nuisance,  et  que  les  vents  de 
l'automne  estoient  plus  griefs  que  eeulx  du  priutenqis  :  (pie,  depuis  l'usage  de  cette  médecine 
ils  se  trouvent  accablez  d'une  légion  de  maladies  inaccoustumées,  et  qu'ils  apperceoiveut  un 
général  deschet  en  leur  ancienne  vigueur,  et  leurs  vies  de  moitié  raccourcies.'" 

Sur  son  lit  de  mort,  Montaigne  songeait  encore  à  ses  bons  et  na'ifs  vassaux.  Mais  cette 
fois  ce  n'était  plus  pour  s'en  nicxpu-r  de  si  agréable  façon.  11  fit  don  à  leur  église  d'Abet  du 
"droit  d'aiguillon,"  c[ui  consistait  dans  le  prélèvement  de  la  valeur  iln  treizième  des  agneaux 
qui  naîtraient  dans  la  commune. 

Montaigne  disparu,  son  bénéfice  passa  à  Philibert  Archambaud  Dussault  de  Poylvault. 
C'est  sous  ce  chevalier  châtelain  que  Lahontan  fut  érige  en  baronnie.  " 

'  Esmis  de  Montaigne,  édition  Hachett*  1SS3,  t.  11,  cb.  xx.wu,  pp.  llfl  et  111. 

-  Acte  de  mariage  de  Philibert  Arcliainliaud  du  Sault  de  PoylvaiU  : 

"  Le  septiesme  jour  dn  mois  d'apvril  mil  six  cens  cinquante  cinoq,  je,  prestre  et  curé  de  Lahontan,  soulz  signé, 
certifie  a  qui  appartiendra,  ay  espousé  en  face  de  nostre  mère  .=ainte  église  du  présent  lieu,  par  ordonanoe  et  dis- 
panse d'illuslrissime  et  révérend issi me  Jacques  Desclaus,  évesque  Dax,  estant  au  présent  lieu,  avoir  espousé 
niessiro  l'iiilibcrt  Archanibaut  du  Saut,  chevalier,  seigneur  et  baron  lu  Poev,  du  présent  lieu  el  autres  plasses, 
d'avec  dainois.^clle  Marie  lUlr(^t,  native  de  Paiis  et  habitant  à  Magescq,— presans  les  soulz  signés  ot  nioy. 

(Signé)  Iiiisault  de  l'o>  1\  nuit  ; -Marie  l'ari>t;— P.  I>aret,  jK-re,  présent  ;— de  Ilinx,  oncle,  présent  ; — Villeniaran, 
cousin,  présent;— K  l>omini(iue,  présent  ; — Marsan,  pté.sent  ; — Ycgo  .\ lard,  présent  ; — de  Begheder,  juge,  présent. — 
Pelibrc  une  seconde  couppie.— Soustrar."     (Archives  communales  de  Lahontan,  Ltat  Civil,  l(>ôl-l(t>ô.) 
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Le  deuxième  baron  de  Lahontan  fut  Isaao  de  Loin  d'Arce. 

Isaac  de  Loin  d'Arce  appartenait  ;\  une  famille  bien  connue  du  Réarn.  11  c'était  apparenté 
par  les  de  Braigelonne  i\  la  fameuse  maison  d'Artagnan  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  pendant 
les  troubles  religieux  de  la  l'^raure.  '  Les  Lom  étaient  eux-niTMiies  seigneui-s  de  Labastide. 
Après  avoir  servi  avec  distinction  dans  les  armées  du  roi  en  i|ualiti'  d"ingénieur,  Lom 
d'Arce  avait  d'abord  acquis  la  terre  d'Esleicli,  située  en  face  de  la  baronnie  de  Luliontan,  sur 
la  rive  droite  du  gave  de  Pau.  Il  rendit  alors  aux  populations  du  midi  de  la  France  des  ser- 
vices considérables  en  améliorant  la  navigation  des  gaves  pyrénéens. 

Le  gave  de  Pau,  nourri  des  glaciers  et  des  neiges  éternelles  des  p)ics  qui  s('parent  la 
France  de  l'Espagne,  passe  à  Labontan.  Il  a  ronlé  jusque  là  comme  un  torrent,  mais  en  tra- 
versant cette  plaine  lienrense,  il  calme  ses  ondes  écixmantes,  pour  prendre  les  allures  |)lus 
paisil)les  d"unc  luninr-tc  riviri-e,  jus(pi";\  ce  qu'il  se  jette  an  golfe  de  Gascogne'.  Tel  il  est 
aujourd'bui,  mais  au  temps  où  vivait  Lom  d'Arce,  il  était  impossible  d'en  exploiter  le 
cours.  Trois  siècles  auparavant,  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  pris  d'un  beau  zèle  pour  ses 
sujets  de  Béarn,  voulant  faciliter  la  navigation  et  le  flottage,  avait  ordonné  l'enlèvement  des 
sables  de  l'Adour,  ainsi  que  celui  de  quelques  obstacles  sur  le  gave  de  Pau.  Il  prit  dans  son 
ordonnance  pour  point  de  départ  l'abbaye  d'Abet.  ■ 

Lom  d'Arce  voulut  renonveller  des  travaux  du  même  genre,  mais  plus  en  grand.  Il 
ne  désirait  rien  moins  que  de  rendre  le  gave  navigalile  depuis   Bayonne  jus(ju';\  Pau  (ltJ30). 

Pour  cela  il  fallaiti  faire  sauter  les  rochers  qui  obstruaient  la  navigation,  aplanir  les 
rapides,  détourner  le  cours  de  centaines  de  ruisseaux  qui  pourraient  grossir  les  gaves  d'Adour 
et  d'Oléron,  affluents  du  Pau,  creuser  et  élargir  des  rivières. 

'  Par  ses  deux  branches,  les  Moiitluc  et  les  Montesquioii. 

Les  ^'crlvains  du  Canada  et  des  Etats-Unis  ont  tellement  défiguré  le  nom  patronymique  du  baron  de  Lahontan 
que  je  crois  utile  d'eu  rétablir  la  véritable  orthographe.  Je  dois  ces  notes  aux  patientes  recherches  de  M.  Dufau  de 
Maluquer,  l'auteur  de  VArmorial  de  Béarn,  et  celui  qui  connaît  le  mieux  les  anciennes  familles  des  provinces  pyré- 
néennes. Il  est  incontestable  que  le  nom  patronymique  de  la  famille  du  baron  de  Lahontan  était  du  Lom,  quoique 
ce  nom  soit  écrit  très  lisiblement  du  Loin  dans  les  arrêts  du  conseil  du  roi  de  l'époque.  Il  existe  encore  à  Nay,  une 
famille  de  Lom,  et  dans  les  environs  de  Lembeye  une  famile  de  Lom-Sorbé.  Mais  il  n'y  a  pas  en  Béarn  de  localité 
du  nom  d'Arce.  On  ne  trouve  dans  le  Dictionnaire,  des  Po.iten  qu'un  village  de  ce  nom,  situé  dans  la  commune  de 
Vendensiès,  dans  l'Aube.  Lahontan  est  un  nom  de  terre  et  un  nom  joatronymique.  Il  y  a  en  France  la  commune 
de  Lahontan,  dans  les  Bas°es-Pyrénées,  canton  de  Salies.  Il  y  a  au.ssi  la  commune  de  Hontanx  (département  des 
Landes). 

Les  mots  Lahontan  et  Lafontan  sont  absolument  synonyme.=i.  (Paul  Raymond,  Dictionnaire  topographiqite  des 
Basses-Pi/rénées,  page  90.)  Il  existe  à  Pau  une  famille  Lafontan.  On  écrivait  indifféremment  autrefois  Luhontang 
Lafontan,  Lahontan.  Ce  mot  signifip  un  piii/if  de  fmdaines. 

.John  Gilmary  Shea,  dans  sa  traduction  de  Charlevoix,  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  écrit:  Armand  Louis  de 
Delondarce  de  la  Hontan,  baron  de  la  Ilontan  et  Herlèche.  Il  faut  lire  Lom  d'Arce,  baron  de  Lahontan  et  Hes- 
lèclie  (maintenant  Esleich). 

Un  mot  sur  les  armes  d'Isaac  de  Lom  d'Arce. 

On  voit  dans  sa  correspondance  avec  le  corps  de  ville  de  Bayonne  qu'il  s'est  servi  des  sceaux  suivants  :  1"  écu 
à  la  bande  chargée  de  trois  sangliers  ou  porcs-épics,  timbré  d'un  heaume  de  profil  à  lambrequins,  surmonté  d'un  san- 
glier au  naturel  (lettre  du  12  octobre  1659)  ;  2°  écu  portant  le  nom  d'Arce  en  lettres  entrelacées,  surmonté  d'un 
tortil  de  baron  (lettre  du  12  octobre  1661). 

Lahontan,  qui  se  trouve  dans  le  canton  de  Salies,  fait  partie  d'une  région  où  l'on  trouve  assez  communément 
des  sangliers.  On  organise  même,  de  temps  en  temps,  des  battues,  ces  animaux  faisant  beaucoup  de  ravages  dans 
la  plaine.  Rien  de  surprenant  si,  à  raison  de  cette  particularité,  le  baron  de  Lahontan  a  fait  figurer  des  sangliers 
dans  ses  armes. 

''  En  1313. — Archives  de  Gascogne,  citées  par  M""'  Cousseyon. 
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Un  jour  (1048)  les  habitants  de  Ba3'onne  étonnés  virent  aborder  devant  leur  ville  trois 
bateaux,  qui  venaient  de  plus  de  22  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  C'était  Lom 
d'Arce  qui  les  envoyait.  Cela  ne  s'était  jamais  vu  et  frappa  tout  le  monde  d'étonnement.  On 
en  écrivit  à  Paris  et  les  gazettes  en  parlèrent.  Les  échevins  de  Bavonne  assemblés  donnèrent 
aux  mariniers  qui  avaient  conduit  les  bateaux  une  gratification  de  20  livres. 

Ce  travail  gigantesque,  couronné  de  succès,  et  que  l'on  avait  cru  jusque-là  impossible 
apporta  à  Bayonne  l'abondance.  Son  port  diflicile  d'accès,  enfoui  sous  les  sables  que  char- 
royaient  les  gaves,  en  fut  grossi  à  tel  point  qu'un  vaisseau  de  cinquante  canons  y  put  entrer 
avec  plus  de  facilité  que  ne  le  pouvait  faire  auparavant  une  frégate  de  dix.  On  put  dès  lors 
opérer  la  descente  des  mâts  et  des  vergues  des  Pyrénées,  par  les  gaves  creusés  par  Lom 
d'Arce. 

Ou  comprendra  encore  mieux  rimportance  de  ces  travaux,  si  l'on  songe  qu'auparavant, 
les  navires  du  plus  faible  tonnage  échouaient  dans  le  port  de  Bayonne. 

C'est  en  1630  que  Lom  d'Arce  avait  commencé  cette  gigantesque  entreprise.  Il  prit 
dix-huit  ans  à  la  mener  à  bonne  tin.  Il  eut  à  lutter  tout  le  temps  contre  l'opinion  et  les 
difficultés  qu'on  lui  suscitait  de  toutes  parts.  Afin  de  rendre  la  navigation  libre  il  avait  dû 
rompre  les  nasses  des  pêcheurs,  détruire  les  écluses  des  moulins,  déposséder  des  proprié- 
taires. On  lui  suscita  mille  procès  où  les  officiers  provinciaux  favorisaient  les  particuliers 
contre  le  hardi  novateur.  Lom  d'Arce  était  obligé  d'interrompre  ses  travaux  afin  de 
répondre  à  ces  sommations.  On  alla  même  jusqu'à  dérober  les  outils  de  ses  ouvriers.  Il  fallut 
l'intervention  directe  du  parlement  afin  de  rendre  le  passage  des  rivières  libres.  En  1648,  le 
roi  accorda  à  Lom  d'Acre,  pour  lui  et  ses  héritiers  à  perpétuité,  le  monojjole  de  la  navi- 
gation et  du  transport  des  marchandises  sur  le  gave  qu'il  avait  rendu  navigable.  Malgré  ce 
privilège  roj-al,  Lom  d'Arce  eut  encore  à  subir  toutes  espèces  d'empêchements  et  de  con- 
tradictions. Au  bout  de  dix  années,  le  téméraire  navigateur,  fatigué  de  lutter  seul  contre  les 
caprices  du  torrent  et  l'inertie  des  riverains,  dut  renoncer  à  ses  hardis  projets.  Il  y  avait 
dépensé  plus  de  150,000  livres. 

Pour  récompenser  Lom  d'Arce  des  services  qu'il  avait  rendus,  dans  les  armées,  et  l'indem- 
niser des  dépenses  énormes  qu'il  avait  faites  afin  de  rendre  les  gaves  navigables,  le  roi  lui 
accorda  une  pension  de  3,000  livres  par  an,  pendant  douze  ans,  à  prendre  sur  les  droits  de  la 
commune  de  Bayonne  (1658).  En  1664,  Lom  d'Arce  était  nommé  réformateur  général  du 
domaine  de  Béarn  et  conseiller  honoraire  au  pai-lement  de  Navarre.  Quelques  années  aupara- 
vant, il  avait  été  fait  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  puis  reçu  bourgeois  de  la  ville  «le 
Bayonne.  Ce  dernier  titre,  fort  recherché  à  l'époque,  était  bien  dû  à  celui  qui  avait  fait  de 
Bayonne  une  cité  maritime.  ' 

'  Voir  appendice.  Piices  relulives  à  t'amélinration  de  la  navinaliun  du  gmv  Je  l'un.  Un  arrêt  de  la  ville  porte 
que  nul  ne  sera  reçu  bourgeois  de  grâce  de  Bayonne  s'il  n'a  part  pour  3,000  livres  au  moins  dans  un  vaisseau  de 
fabrique  française  du  port  de  100  tonneaux  et  au-dessus.  (Archives  communales  de  Bayonne,  BB.  2;  1609-1781.) 

15  décembre  1GG4  : 

Provisions  de  l'un  des  oflices  de  réformateur  du  domaine  de  Béarn  et  do  lotiice  de  conseiller  au  parlement  de 
Navarre,  en  faveur  d'Isaac  du  Lom,  sieur  d'Arce.    (Archives  des  Basses-Pyrénées.  B.,  3974.) 

Louys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Franco  et  de  Navprre,  a  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  saUit. 
Sçavoir  faisons  que  pour  le  bon  rapport  qui  nous  a  esté  fait  de  la  personne  de  nostre  bien  amé  Isaac  du  Lom,  sieur 
d'Arce,  et  de  ses  sens,  suffisance,  loyauté,  prud'homie,  expérience  et  bonne  diligence,  et  nous  confians  sur  la  [sa] 
fidélité  et  affection  a  nostre  service,  dont  nous  avons  une  satisfaction  particulière,  Pour  ces  causes  et  autres  con- 
sidérations, a  ce  nous  mouvans,  nous  luy  avons  donné  et  ottroyé,  donnons  et  uttroyons,  par  ces  présentes,  l'un  des 
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II 
Famille  d'Isaac  de  Lom  u'Arce. — Naissance  w  iîakon  deLahoxtan. — Son  père  est  ruiné. — 

DÉMÊLÉS  AVEC  LES  CREANCIERS  DE  SA  SUCCESSION. DÉPART  DU   HAUnN    POIK  l'AmÉRIQUE. 

Le  baron  Isaac  de  Lom  (rAree,  marie'  ;\  l'aris  le,  8  février  1()48  '  avec  Jeanne  Guérin, 
n'avait  pas  eu  d'enfant  de  ce  mariage.  Resté  veuf  le  lu  juillet  l(iii;î,-  il  épousa  quelques 
années  après  Jeanne-Fraupoise  Le  Fasoheux  de  Gouttes,  la  sœur  d"un  ablié  bien  connu  à  la 
cour.  C'est  de  ce  second  mariage  que  naquit  à  Lahontan,  le  9  juin  ItlIJG,  Louis-Armand  de 
Lom  (T-Vrce,  le  sujet  de  cette  étude.' 

Il  était  écrit  que  le  futur  officier  devait  jouer  de  malheur  dès  son  entrée  dans  la  vie. 
Ba[itisé  une  première  fois  dans  la  chapelle  du  château,  on  s'apen;ut,  trois  ans  après  la  céré- 
monie, que  certaines  fornndité's  essentielles  au  sacrement  avaient  été  omises  ou  différées  pour 
faire  un  chrétien  du  jeune  l)aron.  Il  fallut  renouveler  li'  hajitcnic  à  l'an,  le  15  juillet  1669. 
Le  gouverneur  du  pays  de  Béarn,  Arnunid  de  Gi-ammont,  comte  (U'  Guicho,  et  sa  sœur 
Françoise  de  Grammont,  marquise  de  Lons,  portèrent  l'enfant  sur  les  fonds  baptismaux.  * 

deux  offices  de  refFormateurs  de  nostre  domaine  de  Bearn,  et  d'autant  que  les  dits  offices  de  refformateur  ont 
acceoustume  d'estre  exercés  par  cy  devant  par  des  conseillers  de  nostre  cour,  comme  il  semblerait  estre  requis  pour 
avoir  le  droit  d'entrée  et  de  voix  délibérative  en  icelio,  Nous,  a  cause  de  la  confiance  particulière  que  nous  avons 
audit  d'Arce  et  en  son  exp^Srience  au  fait  de  nostre  domaine,  l'avons  créé  et  créons,  par  ces  mesmes  présentes, 
nostre  conseiller  en  ladite  Cour  ad  aclum  de  pouvoir  exercer  ledit  office  de  refTormateur  qu'exerçoit  cy  devant  M"". . .. 
de  Laugiir,  dernier  paisible  possesseur  d'iceluy,  vacquant  a  présent  par  sondit  décès,  pour  ledit  office  avoir,  tenir 
et  dosreuavant  exercer  et  rapporter  en  la  Grand  Cbambre  dudit  parlement  des  affaires  contestées  concernant 
a  nostredit  domaine,  avoir  voix  délibérative,  oppiner  et  jug;er  conjointement  avec  les  autres  officiers,  conseillers 
en  icelle  es  affaires  de  nostre  domaine  seulement,  et  aux  honneurs,  authorités,  prérogatives,  prééminences, 
privilèges,  francliises,  libertés,  ^ages,  droits,  revenus  et  esmolnmens,  au  dit  office  appartenans,  tels  et  semblables 
que  les  avoit,  jouissoit  ou  pouvoit  jouir  ledit  decedé  de  Laugar,  tant  qu'il  nous  plairra.  Si  donnons  en  mandement 
a  nos  amez  et  féaux  conseillers  les  gens  tenant  nostre  Cour  de  parlement  de  Navarre,  sceant  a  Pau  que  leur  estant 
appareu  des  bonne  vie,  mœurs,  conversation  et  religion  catholique,  apostholique  et  romaine,  aye  (sic)  requis  par 
nos  ordonnances  dudit  Lom,  sieur  d'Arce,  et  de  luy  pris  et  receu  le  serment  en  tel  cas  requis  et  sans  s'assubjectir  a 
aucun  examen  sur  le  droit  et  la  loy  ny  sur  autre  matière  que  nostre  dit  domaine  a,  dont  nous  le  dispensons  par  ces 
présentes,  ils  le  mettent  et  inslituent  ou  fassent  mettre  et  instituer  en  procuration  {.fie)  [en  possession]  dudit  office 
le  faisant  jouir  d'iceluy,  ensemble  du  rapport  des  affaires  contestées  concernant  nostre  domaine,  avoir  voix  délibé- 
rative, oppiner  et  ju^rer  avec  les  autres  officiers,  conseillers  de  la  dite  Grand  Chambre,  et  desdits  honneurs,  autho- 
rités, prérogatives,  prééminences,  franchises,  libertés,  gages,  droits,  revenus  et  esmolnmens  susdits,  plainementet 

'  Date  du  contrat  de  mariage. 

'■■'  "  Le  10  juillet  1663,  madame  d'Arce  est  décédée  et  ensevelie  en  la  chapelle  du  présent  lieu  par  moy  Soustraz." 
(Archives  commun.ales  de  Lahontan.     Etat  civil,  16r)I-1666,  f"  12.) 

■'  Lahontan  est  situé  sur  les  confins  du  département  des  Landes,  ("est  sans  doute  pour  ce  motif  que  tous  les 
dictionnaires  et  les  encyclopédies  disent  que  le  baron  de  Lahontan  naquit  aux  environs  de  Mont-de-Marsan,  chef- 
lieu  du  département  des  Landes,  vers  1666.  Cf.  Larousse,  Michaud,  American  Encyclopedia. 

'  Extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  Pau  (GG.  2,  f"  128.) 

"  Le  neufvieme  de  juin  mil  six  cents  soixente  six  nasquit  et  receut  l'eau  du  sacrement  de  baptesme  en  la 
paroisse  de  Lahontan,  Louis  Armand  de  Lom  d'.\rce,  fils  légitime  de  messire  Isaac  de  Lom  d'Arce,  seigneur  et 
baron  de  Lahontan  et  Esleix,et  de  dame  Françoise  de  Coûte,  son  espouse.  Et  le  quinzième  de  juillet  mil  six  cents 
soixente  neuf  ce  mesme  enfant  a  esté  présenté  dans  l'église  St-Martiu  de  la  ville  de  Pau  aux  cérémonies  obmises* 
à  son  baptesme,  par  haut  et  puissant  seigneur  messire  Armand  de  Gramont,  comte  de  Guiche  et  gouverneur  pour 
sa  Majesté  dans  le  pays  de  Bearn,  son  parrain,  et  par  dame  Françoise  de  Gramont,  marquise  de  Lons,  tenant  la 
place  de  haute  et  puissante  madame  la  comtesse  de  Guicho,  sa  marraine.  Ces  sainctes  cérémonies  ont  esté  sup- 
plées, l'an  et  jour  que  dessus,  par  moy, 

(Signé  :  )  La.iournadb,  curé  de  Pau." 

•  On  a  écrit,  postérieurement  à  la  rédaction  de  l'acte,  différé:  s  au-dessus  du  mot  obmises. 
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Jusqu'en  1663,  le  baron  Isaac  de  Lom  d'Arce  avait  habité  le  plus  ordinairement  Paris, 
où  il  logeait  dans  l'enclos  du  Temple.  Il  s'y  était  employé  au  service  de  ses  compatriotes  du 
Béarn,  et  la  ville  de  Bayonne,  dont  il  était  un  des  bourgeois  citoyens,  eut  plus  d'une  fois 
l'occasion  d'user  de  son  influence  pour  défendre  les  privilèges  que  les  anciennes  chartes 
royales  lui  avaient  octroyés.  ' 

paisiblement,  et  a  luy  obéir  et  entendre  de  tous  ceux,  ainsy  qu'il  appartiendra,  es  choses  concernant  ledit  office,  a 
condition  qu'après  son  décès,  les  dits  officiers  («>)  de  refformateurs  ne  pourront  estre  possédés  que  par  un  des  con- 
seillers dudit  parlement  ;  mandons,  en  oultre,  au  receveur  des  deniers  et  fisc  dans  uostredit  pays  de  Bearn,  qu'il 
ayt  à  payer,  doresenavant,  par  chascun  an,  audit  de  Lom,  lesdits  gages  et  droits,  a  commencer  du  jour  en  datte 
des  présentes,  rapportant  lesquelles  ou  coppies  d'icelles,  deuement  collationnées,  pour  une  fois  seulement,  avec 
quittance  dudit  de  Lom,  sur  ce  suffizante.  Nous  voulons  lesdits  gages  et  tout  ce  qu'il  aura  esté  payé  par  ledit  rece- 
veur estre  passé  et  alloué  en  la  despence  de  ses  comptes  déduit  et  rabant  {sic)  [rabattu]  de  la  recepte  d'iceux  par  nos 
âmes  et  féaux  les  gens  de  nos  comptes  en  Bearn,  auxquels  mandons  ainsy  le  faire  sans  difficulté.  Car  tel  est  noFtre 
plaisir.  En  tesmoing  de  quoy,  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  àcesdites  présentes.  Donné  à  Paris,  le  quinzième 
jour  de  décembre,  l'an  de  grâce  mil  six  cens  soixante-quatre  et  de  nostre  reigne  le  vingt-deuxième. 

Collationné, 
(Signé:)  BORDEU. 

9  décembre  1667  : 

Arrêt  du  parlement  de  Navarre  ordonnant  l'enregistrement  des  provisions  de  l'office  de  réformation  du 
domaine  de  Béarn,  obtenues  par  Me  Isaac  de  Lom,  sieur  d'Arce,  et  donnant  acte  de  sa  prestation  de  serment  et  de 
son  installation  en  ladite  charge.     (Archives  des  Basses- Pyrénées,  B.,  3974.) 

Veu  par  la  Cour,  les  chambres  assemblées  :  les  lettres  de  provision  d'un  des  offices  de  refformateurs  du 
domaine  en  faveur  de  Mi^  Isaac  de  Lom,  sieur  d'.A^rce,  données  à  Paris,  le  quinzième  jour  de  décembre  16()4,  signées 
Louis  et  plus  bas,  par  le  roy,  de  Guenegaud,  avec  le  grand  sceau  de  cire  jaune  ;  requête  dudit  d'Arce  aux  fins 
d'estre  reçu  audit  office;  appointement  portant  que  le  procureur  gênera!  du  roy  dira  ;  conclusions  par  luy  baillées, 
par  lesquelles  il  requiert  estre  ordonné  que  les  dites  provisioiis  seront  publiées  à  l'audiance  et  demeureront  huict 
jours  au  grefl'e,  suivant  le  reiglement,  pour  recevoir  toutes  oppositions,  s'il  y  en  a;  acte  de  la  publication  desdites 
lettres,  faite  a  l'audiance  ;  arrest  portant  qu'elles  demeureront  au  greffe  huictaine  ;  certitficat  du  greffier  que  lesdites 
lettres  patentes  ont  demeuré  au  greffe  pendant  ladite  huictaine,  sans  qu'il  y  ayt  esté  formé  aucune  opposition  ; 
autre  requête  du  suppliant  a  mesmes  fins  que  la  précédante  ;  conclusions  du  procureur  gênerai,  requérant  qu'il  soit 
procédé  a  l'enque'e  de  vie  et  mœurs  dudit  suppliant;  ladite  enquête  faite  par  le  sieur  de  Débats,  conseiller  et  com- 
missaire a  ce  deputté  ;  autre  requête  a  mesmes  fins  que  la  première;  conclusions  sur  icelle  dudit  procureur  gêne- 
rai, par  lesquelles  il  consent  a  la  réception  du  suppliant;  et  le  tout  veu  ;  dit  a  esté  que  la  Cour  a  ordonné  et  ordonne 
que  lesdites  lettres  seront  registrées  es  registres  d'icelle  pour  jouir  ledit  d'Arce  de  l'effect  et  utilité  d'icelle,  suivant 
leur  forme  et  teneur,  en  prestant  le  serment  en  tel  cas  requis.  Prononcé  au  parlement  de  Navarre,  séant  a  Pau  les 
chambres  assemblées,  le  neufvieme  descembre  mil  six  cens  soixante-sept. 

Et  peu  après,  ledit  d'Arce  estant  mandé  en  la  chambre  du  Conseil,  les  deux  bureaux  assemblés,  et  examiné 
sur  le  fait  du  domaine,  a  preste  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé  et  a  esté  installé  par  le  sieur  de  Sorberio, 
doyen  des  conseillers  d'icelle,  au  bureau,  en  la  place  qu'ont  accoustumé  de  tenir  les  conseillera  de  la  Cour,  quand 
ils  rapportent.     De  quoy  a  esté  mandé  le  présent  acte. 

'  Paris,  19  décembre  1660  :  Lettre  relative  aux  affaires  de  la  ville  de  Bayonne,  adressée  aux  échevins  par  M. 
de  Cheverry  :    "....Je  suis  assés  persuadé  que  M'  d'Arce  est  honnoste   homme,  mais  l'amitié  que  nous  avons 

ensemble,  ne  m'empesche  pas  de  cognoistre  qu'il  est  de  Bear  et  qu'il  est  intéressé  autant  que  moy ''  (Archives 

communales  de  Bayonnei  CC.  852,  n°  65.) 

Paris,  12  octobre  1G61  :  Lettre  de  M.  d'Arce  au  corps  de  ville  :— au  sujet  d'un  différend  entre  la  ville  et  le 
maréchal  de  Gramont,  sur  le  serment  devant  les  commis  de  la  coutume; — qu'on  lui  envoie  des  mémoires  ; — il  est 
bourgeois  de  Bayonne  ; — il  tâchera  d'arranger  cette  affaire.  Sceau  plaqué  sur  cette  lettre  :  "  écu  portant  le  nom 
d'^irce  (?)  en  lettres  entrelacées,  surmonté  d'un  tortil  de  baron."  (.archives  communales  do  Bayonne,  CC.  S52, 
n°  126.) 

Paris,  14  septembre  1664:  Lettre  de  ^L  Martenot,  [avocat  au  Conseil]  :  —rend  compte  d'un  entretien  de  M. 
d'Arce  avec  M.  Béchameil,  secrétaire  du  Conseil,  relatif  à  l'affaire  de  la  coutume,  (.\rchive3  communales  de 
Bayonne,  CC.  853,  n°  81.) 

Paris,  29  septembre  1664  :  Lettre  de  ^I.  d'.\rce  à  MAL  les  échevins  et  jurais  et  conseil  de  la  ville  de  Bayonne  : — 
il  s'occupe  do  l'affaire  de  la  coutume,  dont  il  est  fort  chagrin.     (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  S53,  n°  82.) 
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Lorsqu'il  tnt  nommp,eii  1664,  conseiller  au  parlement  de  Pau  et  réformateur  du  domaine 
des  eaux  et  forêts  de  IJéarn,  Loin  d'Aree  dut  néeessaireineut  al)and()nner  la  c-apitale  pour 
venir  exercer  ses  emplois  en  iirovince.  11  possédait  déjà  sur  les  bords  du  gave  de  Pau  dont 
il  avait  dompté  le  cours  la  terre  seigneuriale  d'Esleich.  I!  ajouta  à  ce  domaine  la  baroimie 
de  Lahontan,  qui  était  située  en  face  sur  la  rive  opposée.  C'est  là  que,  devenu  vieux,  Lom 
d'Arce  voalait  terminer  ses  jours. 

Une  sérieuse  considération  l'engageait  encore  à  échanger  le  faste  de  la  cour  contre  le 
train  d'un  gentilhomme  campagnard  vivant  au  milieu  de  ses  vassaux. 

Pour  rendre  les  gaves  de  son  pays  navigables,  le  baron  avait  dépensé  des  sommes 
énormes.  Il  n'avait  pas  su  éviter  l'écueil  dans  knpiel  les  grands  sentiments  jettent  souvent 
des  hommes  de  médiocre  fortune,  et  son  avenir  et  celui  de  sa  famille  s'en  trouvaient  sérieuse- 
ment engagé  pour  le  bien  public. 

Du  temps  de  son  premier  mariage  avec  Jeaime  Guérin,  alors  qu'il  était  déjà  avancé  en 
âge  et  sans  postérité,  le  baron  avait  fait  don  à  la  ville  deBayonne  à  titre  viager  d'une  somme 
de  30,000  livres,  l'rofitant  de  ce  que  Bayonne  lui  avait  toujours  mal  servi  ses  intérêts,  il 
réclama  ce  constitut,  atin  de  se  libérer  de  ses  créanciers  les  plus  ennuyeux,  et  de  payer  le 
prix  (Vacliat  de  Lahontan.  Mais  le  caiiital  de  la  rente  bayonnaise  n'avait  pas  sufîî  à  comljler 
le  gouffre,  et  les  emprunts  ruineux  s'étaient  succédés  à  courte  échéance.  ' 

C'est  ainsi  que  s'écoula  tristement  la  vieillesse  d'un  homme  auquel  le  Béarn  avait  les 
plus  grandes  obligations. 

Le  4  novembre  1674,  on  ensevelissait  dans  la  chapelle  du  château  de  Lahontan,  Isaac  de 
Lom  d'Arce.  La  mort  était  venu  le  prendre  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  à  temps  pour  qu'il 
ne  vit  point  la  ruine  complète  de  sa  maison. - 

•  Voir  l'apiieiulice.  Pièce  n.  Finances  il  démHéf!  finartciers  du  père  du  baron  de  Lahontan,  de  IGôS  à.  I68:i.  Les 
malheurs  de  famille  ont  influé  d'une  façon  si  notable  sur  le  caractère  de  celui  dont  nous  étudions  la  vie,  qu'il  semble 
utile  de  recueillir  tous  les  documents  qui  peuvent  s'y  appliquer.  Il  est  important  de  connaître  le  point  d'où 
Lahontan  est  parti. 

^  "  Le  4'  dudit  mois  de  novembre  1674,  est  decedé  monsieur  d'Arce,  seigneur  et  baron  de  Lahontan,  âgé  de 
quatre  vingtz  ans  ou  environ  et  est  ensevely  dans  la  chapelle  du  présent  lieu, — par  moy,  (signé  :)  de  Goeytes, 
benoit; — Soustrar."     (Archives  communales  de  Lahontan,  Etat  civil,  KifiS  à  1680,  f°  39.) 

La  chapelle  de  la  baronnie,  distincte  de  l'église  de  la  paroisse,  se  nommait  "de  Sainte-Magdeleine."  Elle  for- 
mait partie  du  château  et  servait  aux  baptêmes  et  aux  sépultures  des  vassaux  marquants.  Cette  chapelle  devint 
dans  la  suite  "église  paroissiale,"  et  sur  son  emplacement  on  a  bâti  l'église  actuelle  de  Lahontan.  (Lettre  de  M.  le 
curé  Bacqué  à  l'auteur.) 

De  1666  à  1674,  Lom  d'Arce  avait  presque  continuellement  vécu  sur  ses  terres,  ainsi  que  les  actes  suivants 
en  font  foi  : 

"  Le  10  juin  1666  a  esté  baptisé  Isaac  de  Lamaison,  fils  d'Arnaut  de  Lamaison,  juge,  et  de  damoiselle  [Marie] 
deLestrade; — parrin  :  Monsieur  le  baron  de  Lahontan,  et  marrine (Signé:)  Soustrar."  (Archives  commu- 
nales de  Lahontan,  Etat  civil,  1652-1668.) 

"  Le  21  décembre  1667,  a  esté  baptisé  Isaac  de  Laule,  fils  de  Bernât  de  Laule  et  de  Jeanne  de  ,  de  la 

parroisse  do  Habas  ; — parrin:  Isaac  d'Arce,  baron,  et  marrine  :  madame  sa  femme, — par  moy,  (signé:)  Soustrar." 
(Archives  commanales  de  Lahontan,  Etat  civil,  1652-1668.) 

"  Le  mesme  jour  (21  décembre  1667)  et  heure,  a  esté  baptisé  Isaac  de  Comme,  fils  d'Arnaud  de  Comme  et 
Isabé  d'Arribot ; — parrin:  Isaac  d'Arce,  baron  de  Lahontan,  et  marrine  :  madame  sa  femme,  par  moy,  (signé) 
Soustrar."     (Archives  communales  de  Lahontan,  Etat  civil,  1652-16G8). 

"Le  trente  unième  de  juillet  lt)70,  Henriette  de  Dupin,  fille  légitime  de de  la  paroisse  de  Misson, 

a  receu  les  cérémonies  du  baptême  dans  la  paroisse  de  Lafîbntang  (nie),  sous  le  bon  plaisir  de  M.  le  curé  de  Misson 

([ui  l'a  baptisée  dans  sa  paroisse,  le ;  —  parrein,  Jean  Rolland  de  Saint  Mesmin,  escuyer,  commissaire 

général  des  poudres  et  salpedres  (s)V)  de  France  et  departeniens  de  Guyenne  et  Languedoc  et  directeur  général  de 
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Le  châtelain  octogénaire  laissait  sa  famille  plongée  ilans  (l'iiiuoniliraldes  procès.  Trois 
ans  après  sa  mort,  en  1677,  lu  baronnie  était  saisie  et,  pour  coiahle  de  niallienr,  une  nièce  de  sa 
première  femme  venait  revendicpior,  au  nom  des  héritiers  de  Jeanne  Guérin,  part  du  capital 
prêté  jadis  à  la  ville  de  Bayonne.     Ce  dernier  j^rocès  devait  durer  plus  d'un  siècle.  ' 

Louis  Armand  de  Lom  d'Arce  était  âgé  de  huit  ans  à  la  mort  de  son  père.  ^  C'est  au 
milieu  des  discussions  des  hommes  de  loi,  âpres  à  la  curée,  que  s'écoulèrent  ses  premières 
années.  Enfant,  il  assista  aux  horreurs  des  ventes  de  justice;  il  vit  son  père  désolé;  il 
connut  pour  lui  et  pour  les  siens  la  détresse  et  la  misère  ;  il  fut  témoin  journalier  des 
angoisses  d'une  mère,  désireuse  de  sauver  du  naufrage  les  débris  de  sa  fortune.  De  telles 
épreuves  durent  avoir  une  profonde  influence  sur  son  esprit  et  sur  sa  manière  de  juger  des 
hommes  et  des  choses.  Il  devait  garder  toute  sa  vie  une  haine  iniiilacable  contre  les  gens  de 
finance  et  les  papiers  timbrés. 

la  foraine  de  Gu/enne  et  Languedon  et  directeur  général  de  la  foraine  de  Guyenne,  patantea  de  Languedoc,  cous- 
tumes  de  Bayonne  et  droit  de  fret,  tenant  la  place  de  Monsieur  Henri  Ague.sseaux,  président  au  Grand  Conseil, 
commissaire  député  pour  l'exécution  des  ordre.s  de  Sa  Majesté  en  Guyenne;  et  marreine,  dame  Françoise  de  Coûtes, 
baronne  de  la  Hontang  et  Esleix,  au  caterhisme  seulement  et  non  pas  au  sacrement,— par  moy,  soubsigné,  soubs 
le  bon  plaisir  de  monsieur  de  Soustrar,  curé  de  la  Hontang.  (Signé:)  Esclaux  (?)  curé  de  I.abatut  et  vicaire 
forein."     (Arthives  communa'es  de  Labontan,  Etat  civil,  1668-1680,  f°  10.) 

"Le  18  febrier  1672,  a  esté  baptisée  une  fille  que  Françoise  du  Casson,  sage  femme,  a  dit  estre  fille  de  Jean 
Larreillet  et  Margueritte  de  Betbeder,  ainssy  que  ledit  sieur  de  Larreillet  me  l'a  Iny  mesme  confirmé  ; — parrin, 
Monsieur  Mestre  Jean  Germain  Millet,  commis  a  la  recepte  des  tailles  de  l'élection  des  Lannes  ;  et  marrinne, 
Jeanne  Françoise  de  Couste,  esponse  de  monsieur  d'Arce,  baron  de  Labontan,— lacjuelle  fille  est  nommée,  au  pre- 
sant  baptesme  Jeanne  Françoise  de  Larreillet,  lesquels  parrin  et  marrine  et  ledit  sieur  de  Larreillet  sont  soûl  s 
signé,  avec  moy,  ce  que  n'a  faict  ladite^sage  femme  pour  ne  scavoir."  (Archives  communales  de  Labontan,  Etat 
civil,  1668-1680,  f°  14.) 

'  Voir  à  l'appendice,  la  pièce  ii  concernant  les  démêlés  financiers  d'Isaac  de  Lom  d'.Vrce- 

^  Du  mariage  d'Isaac  de  Lom  d'Arce  avec  Jeanne  Françoise  Le  Fascheux  de  Coutte  paraissent  être  nés  trois 
enfants  :  1°  Louis-Armand  de  Lom  d'Arce,  9  juin  1666  ;  2°  Une  fille  décédée  à  Lahr  ntan,  à  l'âge  de  six  mois  ou 
environ,  le  15  juin  1672  ;  3°  Marie-Françoise  de  Lom  d'Arce,  baptisée  à  Labontan,  le  lit  décembre  1669,  qui  épousa, 
avant  le  2:1  juin  1699,  M.  de  Salins. 

"Le  19  décembre  1669,  a  esté  baptisée  Marie  Françoise,  de  messire  d'isaaiq  (aie)  de  Loa  d'Arce,  baron  de 

Labontan,  et  de  dame  Françoise  de  Costte,  (sic)  son  espouse  ; — parrin du  Campt  [David  du  Camp],  conseiller 

en  la  Chambre  de  Comptes  du  parlement  de  Navarre,  et  marrine,  Marie  Fransoisc  de  Coste,damoyselle, — par  moy, 
(Signé:)  F-  de  Goeytes,  benoit; — Soustrar."     (Archives  communales  de  Labontan,  Elat  civil,  1668-1680,  f°  7.) 

"  Le  mesme  jour,  mois  et  an  que  dessus,  (l.'i  juin  1672), est  décédée  une  fille  de  Mesire  Iznacq  de  Lom  d'Arthe, 
seigneur  et  baron  de  Labontan  et  Esleix,  âgée  de  six  ans  ou  environ  et  est  ensevelie  dans  la  chapelle  du  présent 
lieu,  par  moy,  (Signé  :)  Soustrar  ; — de  Goeytes,  benoit."  (Archives  communales  de  Labontan,  Etat  civil,  1668-1680, 
f°19.) 

On  trouve  encore  aux  mêmes  archives  l'acte  de  baptême  qui  suit  : 

"  Le  24  aoust  1668,  je,  mestre  Guilhem  .\rnaut  de  Soustrar,  prêtre  et  curé  de  Labontan,  certifie  avoir,  ce  jour- 
d'huy,  baptisé  Louis  de  Lom  d'Arce,  fils  de  messire  Isaac  de  Lom  d'Arce,  seigneur  baron  de  Labontan  et  ICsleix, 
conseiller  du  roy  au  parlement  de  Navarre  et  gênerai  reformatur  du  domaine  de  Sa  Majesté  en  Bear,  et  de  dame 
Françoise  de  Coutte,  son  espouse; —  parrin,  Arman  Louis  de  Braielonne,  et  marrine,  dame  .\gne  Galan  de  lîraige- 
lonne,  —  tenu  à  leur  place  par  M'  Jacques  Commis,  docteuren  méiecine,  et  damoiselle  Louise  de  lluber. 

(Signé:)  .Soustrar  ;- de  Betlocq,  présent; — de  Bordeaave,  témoin;  —  de  Goeytes,  benoit  ;  de  Betlocq,  présent." 
(Archives  communales  de  Labontan,  Etat  civil,  1608-1680,  f°  2.) 

Cet  enfant  est  évidemment  le  même  que  Louis  Armand  de  Lom  d'.\rce,  i.é  en  1666,  et  dont  le  baptême  fut 
renouvelle  à  Pau  en  1669. 

Isaac  de  Lom  d'Arce  eut  encore  un  enfant  naturel  qui  fut  baptisé  à  Lahontiin  le  2'i  février  lti74. 

"  Le  25"  dudit  mois  de  jeanvier  1674,  a  esté  baptissé  Jean,  lils  naturel  d'iziicq  de  Lom  d'Arche,  baion  de 
Labontan,  comme  il  m'a  esté  attesté  et  confirmé  par  le  raport  de  Marie  do  Poydebasque,  mère  sage,  aux  portes  do 
l'église,  l'ayant  interrogée  sur  ce  faict  d'en  dire  la  vérité  en  saconsience; — parrin,  Jean  de  Miremoude, — et  marine. . 
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A  peine  sorti  <lo  reiitaïK-o,  le  jeune  baron  voulut  enihnisser  la  carrière  des  armes,  et  sa 
faniille  lui  obtint  une  lieutenanee  au  régiment  de   Bourbon.  ' 

La  terre  natale  n'avait  [ilus  pour  Armaïul  de  lioni  d'Arce  ([Ue  d'amers  souvenirs. 
Comuu'Ut  lui.  |iauvre  cadet  de  (iaseogne,  ne  possc'ilant  plus  (pie  la  cape  et  répik',  [iouvai(-il 
vivre  désormais  dans  ces  lieux  où  son  père  avait  tenu  un  Jour  le  premier  rang?  Les  revers 
l'avaient  brutalement  assailli  à  l'entrée  de  la  vie,  il  lui  fallait  clierehcr  à  refaire  une  fortune 
nouvelle.  Dans  l'espoir  d'obtenir  un  avancement  plus  rapide,  il  se  lit  bientôt  verser  dans  les 
gardes  de  la  marine. 

Le  jeune  baron  de  Laliontan  n'était  pas  sans  avoir  entendu  parler  souvent  de  l'Américpie. 
Un  des  alliés  de  sa  famille,  Claude  Bragelonne,  surintendant  et  commissaire  général  des 
vivres  et  des  camps  et  armées  de  France,  avait  formé  autrefois  partie  de  la  compagnie  des 
Cent-Associés  de  la  Xouvelle-France.  ('"est  du  [lays  de  Béarn,  de  la  ville  d"(_)loron,  pres(pu' 
voisine  de  la  baronnic  de  Lahontan,cpie  quelques  vingt  ans  auparavant  était  parti  le  baron 
de  Saint-Castin.  On  avait  dû  se  raconter  bien  souvent  à  la  veillée,  comment  ce  Béarnais,  ipii 
s'était  embarcpié  à  Tâge  de  (piinze  ans,  simple  lieutenant,  avait  tini  par  épouser  une  princesse 
indienne,  puis  était  devenu  comme  le  véritable  roi  de  la  [luissante  et  bellicpieuse  nation  des 
Micmacs. 

Plus  d'une  fois,  Isaac  de  Lom  d'Arce  avait  dû  conduire  son  fils  aîné  dans  ce  port  de 
I>a_>-onne  agrandi  par  ses  soins.  Il  y  avait  vu  se  balancer  les  barques  des  bardis  pêcheurs  de 
baleines,  il  s'était  rencontré  sur  les  ipuus  avec  les  équipages,  retour  des  bancs  de  Terre-Neuve. 
N'était-ce  point  à  Bajonne  et  au  i)ays  de  Labour  que  les  armateurs  recrutaient  les  meilleurs 
matelots  pour  la  pêclie  à  la  morue  ï  Son  imagination  d'enfant  avait  dû  s'éprendre  au  rc'cit  de 
ces  lointains  et  périlleux  voyages. 

Le  petit  pays  où  Lahor.tan  était  né  touche  aux  lonfins  du  Béarn  et  des  pays  basques. 
Or,  il  n'y  a  pas  de  provinces  en  France  (jui  aient  autant  donné  à  l'émigration  (pie  cette 
région.     Encore  aujourd'hui  on  y  signale  le  même  exode. 

"  Les  jeunes  hommes,  dit  Elisée  Reclus,  faciles  à  entraîner  par  l'amour  des  aventures 
lointaines,  qui  est  idiez  eux  instinct  de  race  et  qui  fit  de  leurs  ancêtres  de  si  hardis  pêcheurs 
de  baleines,  ne  craignent  pas  de  s'expatrier  et  de  s'enfuir  en  Améri(pie,  même  sans  espoir  de 
retour.  Ces  gens,  à  leur  tour,  entraînent  après  eux  des  parents  et  des  amis.  C'est  ainsi  (pie 
le  nouveau  monde,  au  Venezuela,  au  Chili,  contient  maintenant  [dus  de  Basques  fran(;ais, 
émigrés  ou  fils  d'émigrés  que  n'en  contient  la  France  elle-même.    Dans  les  Pyrénées  bas(pies, 

de  Boiiebaii;, — en  présence   de    Giiillaiinie  de   Goeytes,   benoit,    signe?   avec   moy,   (Signé:)  Soiistrar,  curé." 

(Arcliives  comnuinalts  de  Laliontan,  Etat  civil,  1668-l(iS0,  f°  oS) 

Madame  veuve  de  Lom  d'Arce  demeurait  encore  dans  la  baronnie  en  168L 

"  Le  3"  octobre  1680,  a  esté  baptisé  Arnault  François  de  Palete,  fils  légitime  de  Moyse  Palette  et  de  Margueritte 
de  Puyo,  conjoints.  A  esté  parrin  Mr  M'^  Arnault  de  Lamaison,  juge  de  la  baronnie  de  Lahontan,  et  mareine 
noble  Françoise  le  Fascheu  de  Couttes,  dame  dudit  Lihontan, — par  moy,  (signé:)  Carrère,  curé  de  Lab(3ntan." 
(Archives  communales  de  Laliontan,  Etat  civil,  16(J8-1()80,  i°  2.) 

'•  Le  onzième  du  mois  de  juin  1681,  a  esté  baptisée  Jeanne  Françoise  de  Camiade,  tille  légitime  de  Gratian  de 
Camiade  et  de  Quitterie  de  Landeraadine,  conjoints.  A  esté  parrin  :  M'  Arnault  de  Lamaison,  juge  de  Lahontan, 
et  marreine,  dame  Jeanne  Françoise  de  Coutte  le  Fas-cheux,  baronne  de  Lahontan,  bien  iiue  leurs  enfans  avent 
tenu  liulitte  lille  sur  les  fons  bapatisniaux  (sic)  en  leur  absence,— par  Monsieur  deThil,  curé  de  Belloc."  (Archives 
communales  de  Lahontan,  Etat  civil,  1()80-1689,  f°  ",.) 

Françoise  de  Coûte,  veuve  de  messire  Isaac  de  Lom  d'Arce,  baron  de  Lahontan,  signait  :  de  Cuule  (a(  te  du  18 
août  1677).     (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  818,  n°  7.) 

'  Lettre  de  M.  Paul  Labrouche,  archiviste  du  département  des  Basses-Pyrénées,  en  la  possession  de  l'auteur. 

Sec.  T.,  1894.     10. 
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il  n'est  pas  rare  de  voir  des  champs  abandonnés  par  le  propriétaire,  même  avant  les  récoltes. 
D'ailleurs,  les  Béarnais  voisins  du  pays  basque,  notamment  aux  environs  des  campagnes 
d'Oloron  et  des  vallées  d'Aspe  et  de  Barétous,  ne  sont  pas  moins  ardents  que  les  Basques  à 
quitter  leur  i)atrie."  ' 

Suivant  les  instincts  de  sa  race,  et  un  peu  par  désespérance  et  par  goût  des  aventures,  le 
baron  de  Lahontan  résolut  donc  de  s'embarquer  pour  l'Amérique.  Il  laissait,  sans  regrets 
comme  sans  remords,  le  beau  pays  de  France,  renonçant  dès  lors,  ainsi  qu"il  nous  l'apprend 
lui-même,  à  toute  sorte  d'attachement  de  patrie.  ^ 

III 

Arrivée  au  Canada. — Campacxes   de   1684  et  1687. — Vie   de   garnison. — Cantonnement 
DAN.S  les  vili,ai;es. 

Depuis  son  arrivée  au  Canada,  oh  il  était  venu  rêmi)laecr  le  comte  de  Frontenac,  le  gou- 
verneur Lefebvre  de  la  Barre  ne  cessait  d'écrire  à  la  cour  pour  lui  demander  des  troupes. 
Cet  ancien  maçcistrat,  dont  presque  toute  la  vie  s'était  passée  dans  les  parlements  de  province, 
ne  rêvait  plus  que  la  gloire  des  armes  depuis  que,  nommé  au  gouvernement  de  Cayenne,  il  y 
avait  remporté  quelques  succès  militaires.  Il  s'était  mis  en  tête  de  pulvériser  les  tribus  con- 
fédérées des  Iroquois,  ennemis  presque  séculaires  des  Français  établis  au  Canada,  comme  il 
avait  fait  jadis  dos  Anglais.^  Pour  exécuter  son  projet,  le  belliqueux  gouverneur  demandait 
huit  cents  hommes  ;  la  cour  lui  envoj-a  trois  compagnies  de  marine. 

Parmi  les  jeunes  officiers  qui  accompagnaient  la  recrue  nouvelle  se  trouvait  Louis- 
Armand  de  Lom  d'Arce.*  La  saison  de  1683  était  déjà  avancée  lorsque  les  vaisseaux  partirent 
de  la  Rochelle.  Ils  arrivèrent  en  rade  de  Québec  le  8  novembre.  La  terre  était  couverte 
de  neige,  et  il  faisait  un  froid  à  mourir.''  Il  ne  fallait  plus  songer  pour  cette  année  à  la  guerre 
contre  les  Iroquois.     Le  gouverneur  marqua  les  quartiers  des  trois  compagnies  dans  les 


'  Géographie  Univemelle — La  France,  II,  p.  94. 

■'  Lettre  du  31  janvier  1694,  t'd.  de  1704,  p.  26'3. 

L'acte  de  vente  et  l'adjudication  par  décret  de  la  terre  de  Lahontan,  dont  le  jeune  oÉBcier  portait  le  nom,  adju- 
dication faite  le  4  décembre  16S4,  sur  Charles  Carpentier,  bourgeois  de  Paris,  curateur  créé  à  la  succession  vacante 
du  sieur  Isaac  de  Lom  d'Arce  et  d'Esleicl),  témoignent  trop  certainement  qu'Armand  de  Lahontan,  son  fils  d'un 
second  mariage  avec  Françoise  le  Fascheux  de  Gouttes,  avait  pris,  en  venant  dans  la  colonie  une  résolution  déses- 
pérée.    (Note  de  M.  Margry.) 

'  Il  faut  attaquer  les  Iroquois,  écrivait-il,  ou  abandonner  le  pays le  périrai  à  la  tête  des  troupes  ou  je 

réduirai  cet  ennemi. — .Te  les  pulvériserai  comme  j'ai  fait  des  Anglais  à  Cayenne (Lettre  de  M.  de  la  Barre 

octobre  1G82 — mai  ItiSS.)  Monsieur  de  la  Barre  fit  partir,  au  printemps  de  l'année  1(183,  un  petit  bastiment  pour  la 
France,  commandé  par  le  sieur  Lagarenne,  par  lequel  il  demandait  à  la  cour  un  nombre  de  troupes.  A  remarquer 
qu'il  n'y  en  avait  po'nt  au  Canada.  {Mémoires  ,<fur  le  Canada.  Collection  de.  manuscrits  de  la  Xouvelk- France, 
t.  I,  p.  552.) 

*  Cliarlevoix  dit  que  Laliontau  vint  au  Canada  comme  simple  soldat,  mais  nous  préférons  suivre  la  version  de 
TyeBeau  (préface  de  l'édition  de  1738)  qui  dit  que  Lahontan  était  dans  les  gardes  de  la  marine.  Ceci  s'accorde 
mieux  avec  les  coutumes  de  l'époque.  Les  fils  de  famille,  dans  l'espoir  d'obtenir  des  avancements  rapides,  permu- 
taient leurs  brevets  de  lieutenant  dans  l'armée  de  terre  pour  des  lettres  de  gardes  de  la  marine. 

*  La  cour  fit  équipper  le  vaisseau  la  Tempête,  commandé  par  le  sieur  Pingo,  sur  lequel  on  mit  trois  compagnies 
de  soldats  de  cinquante-deux  liommes  chacune.  Le  vaisseau  partit  de  la  rade  de  la  Roche'le,  le  29  du  mois 
d'aoïjt,  et  arriva  devant  Québec  le  7  novembre.     {Afanuscrils  de  la  Nouvelle- trance,  I — 552.) 

Voir  la  première  lettre  de  Lahontan. 
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villai^oH  des  environs  de  Québec,  à  Beaupré,  Beauport  et  Saint-Jean.  Le  sort  douna  au  jeune 
l'iiàteiain  béarnais  un  billet  de  logement  chez  des  colons  de  la  seigneurie  de  Beaupré.  Il 
aurait  pu  se  croire  chez  lui  dans  ce  coin  de  pays.  Eu  etî'et,  les  anciens  pèclieurs  bascpies 
avaient  doiuu'  à  cette  partie  de  la  coldnie  le  uciui  île  iiiseaye,  vt  ils  appelaient  Tyrénées  la 
chaîne  de  montagnes  qui  la  sépare  des  régions  du  nord.'  La  seigneurie  de  Beaupré  ('tait 
alors,  coniuu'  aujourd'hui,  une  des  plus  lielii's  et  des  |ilns  ric-lies  cam[)agnes  du  Cîanada. 
Laliontau  garda  le  meilleur  souvenir  de  l'iiospitalité  ipi'il  y  rn-ut.  ("est  de  l'une;  des  termes 
de  Beaupré',  par  un  jnur  clair  et  serein  d'hiver,  (pi'assis  devant  niic  large  elieminée  on  llani- 
baient  d'énormes  liûclies,  il  écrivait  à  un  de  ses  vieux  parents  ees  lignes  (pii  rcsjiirent  le 
contentenuMit  et  le  l)ieu  aise:-  "  Li's  ]iaysans  vivent  ici,  sans  mentir,  plus  commodénu'ut 
qu'une  intinité  de  geutilhommes  en  Fi-ance.  (Juaud  je  dis  paysans,  je  me  trouqie,  il  faut  dire 
habitants,  car  ce  titre  de  paysans  n'est  pas  plus  rei.u  ici  (pfen  Esjiagne,  soit  [larce  ([u'ils  wc 
payent  ni  sel  ni  taille.  (pTils  ont  la.  liberti'  de  la  eliasse  et  dv  la  pêche,  ou  (preiitin  U'ur  vie 
aisée  les  met  en  parallèle  avec  les  nobles.  Tout  le  monde  y  est  bien  logé  et  bien  meublé.  On 
y  fait  des  feux  ju-odigieux  pour  se  garantir  du  froid.'"  ' 

Le  printemps  veiui,  le  jeune  oflicier,  après  avoir  visité  l'ile  d'Orli'ans,  Québec  et  les  trois 
villages  indiens  lie  Lorette,  de  Sillery  et  du  saut  de  la  Chaudière,  reniouta  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent jusqu'à  Montréal,  où  il  arriva  avec  son  détachement  dans  la  première  semaine  du  mois 
de  juin  1684.  C'est  là  que  devaient  se  réunir  les  troupes  destinées  àFexpéditiou  que  méditait 
depuis  tantôt  deux  afis  le  gouverneur  la  Barre.^  Mais  le  belli(ineux  C(uumandant  qui 
n'avait  cessé  dans  sa  correspondance  de  proclamer  contre  ITroipiois  un  Delenda  est  Carthago 
bien  accentué,  une  fois  le  temps  venu  de  mettre  ses  jirojcts  à  exécution,  sentit  son  zèle  se 
ralentir.  Pendant  qu'il  entamait  d'un  côté  des  négociations  de  jiaix  avec  les  Iroipiois,  il  faisait 
entrevoir  le  gouverneur  anglais  pour  lui  demander  de  les  nuxîtriser,  puis  commandait  aux 
coureurs  de  bois  de  venir  se  joindre  à  lui  sous  les  murs  du  fort  de  Frontenac.  Ses  lenteurs  et 
ses  temporisations  firent  que  les  troupes  ne  purent  partir  de  Montréal  qu'au  uiois  de  juin. 
Après  avoir  franchi  les  rapides  qui  coupent  le  Saint-Laurent  en  cet  endroit,  à  travers  mille 
peines  et  fatigues,  tantôt  en  canots  d'écorce,  tantôt  en  bateaux  plats,  le  plus  souvent  à  pied, 
dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  faisant  portage  sous  des  forêts  vierges  infectées  de  moustiques, 
les  troupes  arrivèrent  eniiu  sous  les  retranchements  palissades  du  fort  (11  juillet).  On  avait 
mis  vingt  jours  à  faire  le  trajet.  Il  fallut  attendre  l'arrivée  de  M.  de  la  Barre,  qui  n'eut  lieu 
qu'au  milieu  d'août.  L'armée  traversa  le  lac  et  se  rendit  à  la  rivière  Famine,  à  l'enti-ée  du 
pays  des  Iroquois.  Le  corauiandant  s'aperçut  alors  qu'il  n'était  point  en  état  d'attaquer 
l'ennemi.  Les  troupes  avaient  campé  pendant  plus  d'un  mois  dans  un  endroit  marécageux, 
et  presque  tous  les  soldats  étaient  pris  d'une  fièvre  maligne,  mal  étrange  qui  en  fit  périr  plus 


'  Voir  la  carte  de  Champlain,  p.  422  de  ses  Œuvres,  volume  II,  édition  Laverdière. 

'  Lahontan  avait  alors  dix-sept  ans.  Dans  la  préface  des  Dialogues  (p.  ii.— éd.  1704),  il  dit  qu'il  avait  de  quinze 
à  seize  ans  lorsqu'il  passa  au  Canada-  Mais  il  eet  facile  de  vérifier  par  son  acte  de  naissance.  Le  baron  de  Saint- 
Castin,  son  compatriote  d'Oloron,  avait  quinze  ans  lorsqu'il  passa  avec  le  régiment  de  Carignan. 

"  Quelle  difl'érence  entre  ce  portrait  du  paysan  du  Canada  en  1683  et  celui  que  trace  de  la  Bruyère  du  paysan 
français  à  la  même  époque!  Voir  aussi  Taine, /a  France  Contimporaine,  \o\ume  premier,  au  c\mp\lTe  te  Peuple. 
Le  spectacle  de  la  mis-ère  de  l'un  et  de  l'abondance  de  l'autre  devait  frapper  vivement  l'esprit  d'un  observateur. 
Le  paysan  canadien  était  déjà  un  citoyen,  celui  de  Trance  n'était  encore  qu'un  ilote. 

*  Comparer  les  lettres  iv,  v  et  vi  de  Lahontan  sur  cette  expédition  avec  le  mémoire  publié  dans  la  Colleclion 
des  manuserils  de  la  Nouvelle- France,  I-pp.  552-553. 
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de   quatre-vingts.     Il  fallut  retraiter  sans  avoir  frappé  coup.     Pour  cacher  sa  faiblesse,  la 
Barre  fit  un  simulacre  de  paix  avec  la  Grande-GueuU,  chef  de  guerre  de  l'ennemi. 

Cette  campagne  infructueuse  n'était  pas  de  nature  à  contenter  un  homme  du  caractère 
de  Lahontan.  Le  bruit  courait  sous  le  manteau  que  M.  de  la  Barre  s'était  servi  de  cette 
expédition  pour  favoriser  et  couvrir  la  marche  de  plusieurs  canots  pleins  de  castors  qu'il  avait 
fait  trafiquer  chez  les  sauvages  des  lacs,  et  l'aigreur  du  Béarnais  n'en  fit  qu'augmenter. 
îT'était-ce  pas  une  honte  que  de  faire  la  guerre  pour  quelques  marchands  ?  ' 

De  retour  à  Montréal,  au  commencement  de  novembre,  Lahontan  y  passa  Thiver  à 
mener  la  vie  ennuyeuse  de  garnison.  Il  en  profita  pour  accompagner  dans  les  bois  un  parti 
de  chasseurs  algonquins  et  apprendre  la  langue  des  aborigènes.  Au  printemps,  on  le  trouve 
cantonné  à  Chambly.  C'était  alors  l'habitude  de  disperser  les  troupes  dans  les  seigneuries 
pour  y  passer  la  saison  des  neiges.  Au  mois  de  septembre  1685,  Lahontan  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Boucherville.  Il  devait  demeurer  dans  ces  nouveaux  quartiers  jusqu'au  mois  de 
iuin  1687.  Pendant  ces  trois  longues  années,  le  jeune  homme  employa  son  temps,  l'été  à  la 
pêche,  l'hiver  à  chasser  l'orignal  ou  le  caribou  dans  les  forêts  du  nord  ou  sur  les  rivières  du 
lac  Champlain.  Il  préférait  encore  la  solitude  des  bois  ou  le  calme  de  la  campagne  à  la  vie 
que  l'on  menait  à  Montréal.  Là.  au  moins,  il  pouvait  faire  à  sa  fantaisie,  tandis  qu'à  la  ville 
on  menait  rondement  la  discipline  parmi  les  troupes  cantonnées.  Il  le  fallait  bien.  H  ne 
manquait  pas,  en  effet,  parmi  ces  soldats  de  la  marine,  de  nombreux  fils  de  famille  que  les 
parents  envoyaient  au  Canada  pour  calmer  un  peu  la  fougue  de  leur  jeunesse.  On  peut  s'en 
convaincre  en  parcourant  la  correspondance  des  gouverneurs  et  des  intendants.  Aussi  les 
prêtres  tenaient-ils  la  main  à  faire  observer  rigoureusement  les  ordonnances  dans  toutes  les 
relations  sociales.  Lahontan  s'en  plaint  amèrement  à  plusieurs  reprises  dans  sa  correspon- 
dance. 

"  On  ne  saurait  y  faire,  dit-il,  aucune  partie  de  plaisir,  ni  jouer,  ni  voir  les  dames,  que  le 
curé  n'en  soit  informé,  et  ne  le  prêche  publiquement  en  chaire.  Son  zèle  indiscret  va  jusqu'à 
nommer  les  gens,  et  s'il  refuse  la  communion  aux  femmes  des  nobles  pour  un  simple  fontange 
de  couleurs,  jugez  du  reste.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  s'étend  l'autorité  de  ces 
seigneurs  ecclésiastiques.  J'avoue  qu'ils  sont  ridicules  en  leur  manière  d'agir,  ils  excommu- 
nient tous  les  masques,  et  même  ils  accourent  aux  lieux  où  U  s'en  trouve  pour  les  démas- 
quer et  les  accabler  d"injures  ;  ils  veillent  plus  soigneusement  à  la  conduite  des  filles  et  des 


'  Les  accusations  que  Lahontan  porte  à  ce  sujet  dans  ses  lettres  sont  parfaitement  corroborées  par  des  témoins 
contemporains.  L'intendant  de  Meules  (lettre  de  16'vi)  accnse  M.  de  la  Barre  d'avoir  décidé  cette  guerre  dans  son 
cabinet  avec  six  des  principaux  marchands  de  la  colonie.  Ils  lui  ont  fait  comprendre  que  leurs  marchandises 
allaient  être  pillées  et  qu'il  fallait  que  le  peuple  fût  appelé  à  défendre  leurs  intérêts.  On  accusait  aussi  la  Barre 
d'avoir  envoyé  des  pelleteries  à  Albany  sous  prétexte  de  communications  officielles  avec  le  gouverneur  de  Xew- 
York.  Nicolas  Perrot  pense  comme  de  Meules.  "  Tout  cela,  dit-il,  est  pour  favoriser  son  commerce  et  celui  de  ses 
amis-  {iltmoire»  tuT  Ui  mœurs,  coutumes  et  religion  des  sauvages,  ch.  ■si.)  Le  sulpicien  Belmont  dit  que  l'avarice 
des  marchands  fut  la  cause  de  cette  campagne -•..  Chose  curieuse,  Lahontan,  si  sévère  pour  la  Barre,  qu'il 
accuse  de  faire  la  traite  clandestine  des  pelleteries,  accusation  qu'il  porte  du  reste  contre  Perrot,  gouverneur  de 
Montréal,  contre  le  gouverneur  de  Trois-Rivières  et  tous  les  gens  en  place,  montre  une  certaine  bienveillance 
pour  l'intendant  de  Meules,  soupçonné  du  même  mal.  "  Je  veux  croire,  dit-il,  qu'il  ait  pu  faire  qnelqne  commerce 
couvert;  cependant,  il  n'a  fait  de  tort  à  personne,  au  contraire,  il  a  procuré  du  pain  à  mille  pauvres  gens  qui 
seraient  morts  de  faim  sans  son  secours." 

Pour  en  tinir  avec  l'expédition  de  1GS4,  disons  que  dans  un  rùle  des  troupes  au  fort  Frontenac  pour  cette  année, 
(Paris-yav  York  Documeiits,  IX,  p.  236).  le  nom  de  Lahontan  n'apparait  pas  parmi  ceux  des  officiers,  t'e  silence 
s'explique  par  le  fait  qu'il  n'était  alors  que  garde  de  la  marine. 
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femnicss  que  les  ji^res  et  les  maris,  ll.s  crient  apvës  les  gens  qui  ne  font  pas  leurs  dévotions 
tous  les  mois,  obligeant  h  l'àques  toutes  sortes  de  personnes  de  p(U-ter  des  billets  k  leurs  con- 
fesseurs. Ils  défendent  et  font  Ini'iK  r  Ions  les  livres  tpii  ni'  traitent  i)as  de  dévotion...  Ils  ne 
se  contentent  pas  d'étudier  les  actions  des  gens,  ils  veulent  encore  fouiller  dans  leurs  pensées. 
Jugez,  après  cela,  monsieur,  l'agrément  ([u'on  ]ieut  avoir  ici."  ' 

Ce  zèle  des  prêtres  devait  être  fort  ennuyeux,  en  etfet,  pour  des  otiiciers  ou  des  soldats 
désœuvrés  menant  la  vie  de  garnison,  mais  qui  peut  bhimer  ees  anciens  pasteurs  d'avoir  voulu 
conserver  parmi  nos  ancêtres  cette  rigidité  des  meeurs  (|ui  t'ait  les  races  fortes  et  vaillantes? 

Dans  ses  quartiers  de  Boucherville,  Lahontau  vivait  donc  en  paix.  Là,  au  moins,  il 
n'avait  que  l'emportement  zélé  d'tni  simple  prêtre  à  essuyer  en  cas  de  bal,  de  jeu  et  de  festin. 

Au  mois  de  juin  1G87,  alors  qu'il  était  campé  à  File  Sainte-Hélène,  il  reçut  des  lettres  du 
bureau  de  M.  Seignelay,  (pii  lui  apprenaient  que  le  gouverneur  de  la  colonie  avait  ordre  de  le 
laisser  passer  en  France  pour  y  vacjuer  à  ses  aftaires  de  famille.  Ses  parents  lui  écrivaient  en 
même  temps  qu'ils  avaient  eu  bien  de  la  peine  à  obtenir  ce  congé,  et  qu'enfin,  le  plus  tôt  il 
pourrait  se  trouver  à  Paris,  le  meilleur  ce  serait.  Mais,  hélas  I  on  était  à  la  veille  d'une 
nouvelle  campagne  contre  les  Iroquois.  Déjà,  M.  de  Denonville,  gouverneur  qui  avait  suc- 
cédé à  M.  de  la  Barre,  était  en  marche  pour  Montréal.  Un  soldat  ne  pouvait  ainsi  al)an- 
donner  le  drapeau.  Il  fallait  se  mettre  en  route  bon  gré  mal  gré.  Lahontan  accompagna 
donc  l'expédition  qui  eut  lieu  alors.  Cette  campagne  de  1687  fut  beaucoup  plus  glorieuse 
que  celle  à  laquelle  il  avait  pris  part  trois  années  auparavant.  Les  Iroquois  furent  défaits,  leurs 
villages  saccagés,  leurs  récoltes  détruites.  L'armée  triomphante  s'avança  ensuite  jusqu'à 
Niagara,  oîi  elle  construisit  un  fort.  Le  31  juillet,  M.  de  Denonville  prenait  solennellement 
possession  de  toute  cette  contrée  au  nom  de  la  France.  "■ 

IV. 

Lahoxt.w  commande  dn  détachement  au  fort  Saint-Joseph,  sur  le  détroit  du  lac  Erié 

(1687-1688). 

Le  6  juin  1686,  le  marquis  de  Denonville  écrivait  à  M.  de  la  Durantaye,  commandant 
des  postes  de  l'ouest,  ([u'il  était  absolument  nécessaire  pour  le  service  du  roi  et  de  la  colonie, 
qu'il  retînt  auprès  de  lui  le  plus  de  Français  qu'il  pourrait,  au  détroit  du  lac  Erié  et  au  por- 
tage de  Toronto.     Le  même  jour,  il  écrivait  à  Greysolon  du  Luth  pour  lui  donner  ordre 


'  Vol.  I,  p.  60,  éd.  de  1704. 

-  Extrait  du  volume  IX  des  Archives dn  Canada,  déposées  au  ministCre  des  colonies  à  Paris. 

Prise  de  possession  de  Niagara  par  M.  de  Denonville,  31  juillet  1687. 
r°  50. 

Jacques  René  de  Brisay,  chevalier,  seigneur,  marquis  de  Denonville,  et  autres  lieux,  gouverneur  et  lieutenant 
général  pour  le  Roi  en  toute  l'étendue  du  Canada  et  pays  de  la  Nouvelle-France. 

Aujourd'hui,  jour  dernier  juillet  et  an  1687,  en  présence  d'Hector,  chevalier  de  Callières,  gouverneur  de  Mont- 
réal au  dit  pays,  et  commandant  le  camp  sous  ses  ordres,  et  de  Philippe  de  Rigaud,  chevalier  de  Vaudrenil, 
commandant  les  troupes  du  roi,  étant  campés  avec  toute  l'armée  au  poste  de  Niagara,  au  retour  de  la  marche  que 
nous  avons  faite  aux  villages  iroquois,  Sonnontoiians,  déclarons  à  tous  qu'il  appartiendra  être  venus  au  camp  de 
Niagara  situé  au  sud  du  lac  Ontario  à  l'ouest  des  Sonnontoiians  25  lieues  au-dessus,  dans  un  angle  de  terre  à  l'est 
de  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom  qui  est  la  décharge  du  lac  d'Erié  venant  des  lacs  Huron,  Illinois, 
Grand  lac  Supérieur  et  de  plusieurs  autres  au-dessus  dud.  Grand  Lac,  pour  et  au  nom  du  Roi  réitérer  de  nouveau  la 
prise  de  possession  dud.  poste  de  Niagara,  plusieurs  établissements  y  ayant  été  faits  ci-devant  depuis  plusieurs 
années  par  ordre  du  Roi  et  nommément  par  M.  de  La  Salle,  ayant  passé  plusieurs  années  à  2  lieues  au-dessus  du 
Grand  Saut  de  Niagara,  et  où  il  fit  bâtir  une  barque  qui  a  navigué  plusieurs  années  dans  les  lacs  Erié,  Huron  et 
des  Illinois  dont  on  voit  encore  les  chantiers,  en  outre  led.  Sr  de  La  Salle  ayant  établi  des  logements  avec  des 
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d'aller  t'tablir  un  fort  au  détroit  du  lac  Erié  avec  cinquante  hommes,  et  d'y  nommer  un 
commandant.  11  lui  expliquait  que  le  lieu  où  il  l'envoyait  était  d'une  conséquence  d'autant 
plus  grande  qu'il  devait  mettre  le  Canada  en  relation  avec  le>i  Illinois.  On  pourra  par  ce 
moven  couvrir  les  alliés  et  leur  donner  un  asile,  contenir  les  Iroquois  ou  leur  donner  la 
chysse.     Ce  poste  est  très  important,  et  il  y  faudra  un  homme  entendu.  ' 

Presque  à  mi-chemin  entre  la  Kaministiquia,  dernier  poste  de  l'extrême  ouest  alors  connu, 
et  le  fort  de  Frontenac,  première  étape  sur  les  mers  intérieures,  se  trouve  une  étroite  rivière 
qui  unit  le  lac  Huron  au  lac  Erié.  C'est  à  la  tête  de  cette  rivière,  en  un  endroit  propice 
d'où  il  pouvait  commander  tout  le  pays  environnant,  que  du  Luth  vint,  dans  l'été  de  1686, 
élever  à  la  hâte  (pielques  retranchements  auxquels  il  donna  le  nom  de  fort  Saint-Joseph.  - 
Il  V  nomma  commandant  intérimaire  Legardeur  de  Beauvais,  officier  des  troupes,  qui  s'était 
ac(|uis  quelque  réputation  parmi  les  coureurs  de  hois. 

M.  de  Denonville  tenait  beaucoup  à  ce  nouveau  poste.  Au  moment  où  il  iiré']iarait  sa 
marche  contre  les  Iroquois,  il  écrivait  : 

Il  sera  très  à  propos  que  nos  Canadiens  maintiennent  le  poste  que  le  sieur  du  Luth  a 
retranché  au  détroit  du  lac  Erié.  De  cette  manière  nos  coureurs  de  bois  pourraient  prendre 
ce  chemin  pour  venir  de  Michilliniakinac,  par  le  lac  Erié,  à  Xiagara.  (Lettre  du  11  novembre 
1686.) 

Le  fort  de  Saint-Joseph,  dans  la  pensée  des  explorateurs,  était  destiné  à  continuer  la 
ligne  des  postes  jetés  sur  l'Ontario.  Tout  en  commandant  les  sentiers  de  guerre  de  l'Iro- 
quois  vers  l'ouest,  il  devait  servir  de  trait-d'union  entre  Michillimakinac,  Saint-Louis  des 
Illinois  et  Montréal.  C'est  ainsi  cpie  l'on  reprenait  après  coup  les  audacieux  projets  de  la  Salle. 


habitants  .^ud.  Niagara  en  l'an  1668,  lesquels  logements  furent  brùl<^s  il  y  12  ans  par  les  Sonnontoûans,  ce  qui  est 
un  (les  s\ijets  Je  mécontentement  avec  plusieurs  autres  qui  nous  ont  nécessité  de  leur  faire  la  guerre.  Et  comme 
nous  avons  cru  que  tandis  que  la  guerre  durerait  les  logements  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  remettre  sur  pied 
ne  pourraient  pas  demeurer  en  sûreté  si  nous  n'y  pourvoyons  pas,  nous  avons  résolu  d'y  construire  un  fort  dans 
lequel  nous  avons  mis  lOd  hommes  des  troupes  du  roi,  pour  y  tenir  garnison,  sous  le  commandement  du  S'  de 
Troyes,  un  des  anciens  capitaines  des  troupes  de  S.  M.  avec  le  nombre  d'officiers  nécessaires  pour  commander  lesd. 
soldats. 

Le  présent  a  été  passé  en  notre  présence  et  de  M.  Gaillard,  commissaire  de  la  part  du  roi,  à  la  suite  de  l'armée 
et  subdélégué  de  M.  de  Champigny,  intendant  du  Canada,  lequel  acte  nous  avons  signé  de  notre  nom  et  sc&Ué  du 
sceau  de  nos  armes  et  fait  signer  par  MM.  de  Callières  et  Vaudreuil  et  par  M.  Gaillard,  et  contresigné  par 
notre  secrétaire. 

Et  ont  signé  :  J.  Eené  de  Brisay,  M.  de  Denonville,  Le  chevalier  de  Callières,  Chevalier  de  Vaudreuil,  Gaillard 
et  plus  bas,  par  Monseigneur  Tophliu. 

C'ollationné  à  l'original  demeuré  en  mes  mains  par  moi,  conseiller  secrétaire  du  roi  et  greffier  du  Conseil 
Souverain  à  Québec  soussigné. 

Signé  :    Peuvret,  avec  paraphe. 

Collationné  à  Québec,  ce  12  novembre  1713. 

Signé  :    Vaudreuil  et  Beoo.v. 

'  Ces  lettres  sont  publiées  dans  Margry,  t.  V,  pp.  23,  24,  25. 

-  Lahontan,  I,  109;  Charlevoix,  I,  512;  Ferland,  II,  159. — On  trouve  parfois  ce  fort  appelé  Toncbarontion 
dans  les  anciens  manuscrits.  C'est  la  corruption  du  mot  iroquois  Techarouskiou,  sous  lequel  le  lac  Erié  était  connu 
parmi  les  peuplades  des  Cinq-Nations.  Ce  fort  Saint-Joseph  n'est  pas  marqué  sur  la  carte  de  Geneat  II  y  a  eu 
aussi  un  fort  Saint-Joseph  au  fond  du  lac  Micbigan,  au  pays  des  Poutouatamis.  Le  fort  Saint-Joseph  dont  nous 
parlons  ici  se  trouvait  prés  de  l'endroit  où  est  maintenant  le  fort  Gratiot,  à  la  tête  du  détroit. 

"  Greysolon  du  Luth  established  a  post  at  the  head  of  the  straight,  or  very  near  the  présent  fort  Gratiot,"  dit 
M.  James  V.  Campbell  dans  ses  Oullincs  of  the  Folitical  Hialory  qf  Michigan  (1S76). 

Ce  fut  le  premier  poste  établi  en  cet  endroit. 
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Et  quels  hommes  conuiiaiulaioiit  ces  postes  perdus  ?  A  Saint-Louis,  Henri  de  Tonty  et  la  Forest 
les  anciens  lieutenants  du  découvreur  du  Mississip[)i,   chez  les  Xadouessioux,  Xicolas  Perrot 
du  Luth  au  saut  Sainte-Marie,  et  M.  de  la  Duraiitaye,  commandant  pour  le  roi  au  jjays  des 
Ontaouais,  Miamis,  Pouteouatamis  et  Sioux. 

Le  7  juin  1687,  la  Durantaye  venait  sur  les  l)ords  de  la  rivière  Saint-Denis,  à  trois 
lieues  des  lacs  P^rié  et  Iluron,  au  sud  du  détroit,  et  là,  au  nom  du  roi,  en  présence  des  chefs 
du  pays,  il  réitérait  la  prise  de  possession  de  ces  terres,  et  il  ordonnait  qu'il  fût  fait  plusieurs 
logements  pour  Tétahlissement  des  Français  et  des  sauvages,  Chouanons  et  Miamis,  depuis 
longtemps  propriétaires  du  détroit.  ' 

Avant  d'entrer  en  campagne  contre  les  Iroquois,  le  manpiis  de  Denonville  avait  chargé 
du  Luth,  Tonty,  la  Durantaye,  Nicolas  Perrot,  et  les  traitants  les  plus  considérés  parmi  les 
sauvages  de  l'ouest,  de  parcourir  les  vastes  contrées  habitées  par  les  Miamis,  les  Illinois,  les 
Outaouais  et  les  Pouteouatamis,  et  de  réunir  autant  de  guerriers  qu'ils  le  pourraient  pour 
se  joindre  à  son  expédition.  A  cette  armée  de  confédérés  il  fallait  un  point  de  ralliement  et 
c'est  le  nouveau  poste  du  détroit,  au  fort  Saint-Joseph,  qui  avait  été  choisi.  De  là,  on  s'était 
rendu  à  la  rencontre  de  M.  de  Denonville. 

La  campagne  terminée,  il  s'était  agi  de  choisir  un  commandant  pour  le  [loste  Saint-Joseph, 
considéré  comme  l'un  des  anneaux  les  plus  importants  de  la  chaîne  des  postes  jetés  vers 
l'ouest.  Lahontan  fut  nommé.  C'était  pour  lui  un  grand  honneur  et  un  avancement  considé- 
rable. Mais  on  conçoit  sa  surprise  lorsqu'il  se  vit  appelé  à  se  rendre  au  fond  des  lacs,  au 
bout  du  monde,  au  lieu  d'aller  à  Paris,  où  des  aftaires  pressantes  l'attendaient.  Voilà  à 
quoi  lui  avait  servi  d'apprendre  les  langues  sauvages.  Denonville  l'assura  qu'il  manderait 
à  la  cour  les  raisons  ([ui  l'obligeaient  à  le  retenir  au  Canada,  malgré  le  congé  qu'il  avait 
ordre  de  lui  donner.  Un  autre  aurait  ambitionné  de  servir  dans  ces  circonstances,  mais 
Lahontan  ne  songeait  alors  qu'à  son  château  sur  les  bords  du  gave  de  Pau,  qu'une  meute 
acharnée  de  créanciers  était  en  train  de  dévorer. 

'  Nouvelle  prise  de  possession  des  terres  des  esviross  du  détroit  du  lac  Ekié  et  HrnoN  par  le 

S'  DE  LA  Durantaye. 
F°  20fi,  vol.  IX,  Archives  du  Canada,  à  Paris. 

Olivier  Morel,  Ecuyer,  Seigneur  de  la  Durantaye,  commandant  pour  le  r.ii  au  pays  des  Outauas,  Miamis, 
Poutouannis,  Sioux,  et  autres  nations,  sous  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  Denonville,  Gouverneur  général  de  la 
Nouvelle-France. 

Aujourd'hui,  septième  jour  de  juin  IfiS",  en  présence  du  E.  P.  .\ngeleran,  supérieur  des  missions  des  Outaouas  à 
Michilimachinac,  de  S"'-Marie  du  Sault  des  Miamis,  de^  Illinois,  de  la  baie  des  Puans  et  des  Sioux,  de  M.  de  la 
Forest,  ci-devant  commandant  au  fort  de  S'-Louis  aux  Illinois,  de  M.  de  Litle,  notre  lieutenant,  et  de  M.  de 
Beauvais,  notre  lieutenant  du  fort  de  S'-Joseph  au  détroit  des  lacs  Huron  et  Erié. 

Déclarons  à  tous  qu'il  appartiendra  être  venus  sur  le  bord  de  la  rivière  S'-Denis.  située  à  3  lieues  du  lac  Erié 
dans  le  détroit  desd.  lacs  Erié  et  Huron  au  sud  dudit  détroit  et  plus  bas  à  l'entrée  du  lac  Erié  au  nord,  pour  et  au 
nom  du  roi   réitérer  la  prise   de   ptissession  desd.  postes   faite  par  M.  de  la  Salle  pour  la  facilité  de^  voyages  qu'il 

fit  et  fit  faire  par  la  barque  de  Niagara  à  Missilimaquina  ès-années auxquels  dits  postes  nous  aurions  fait  planter 

de  nouveau  un  poteau  avec  les  armes  du  roi,  pour  marquer  la  reitération  de  possession,  et  ordonné  plusieurs 
logements  être  faits  pour  l'établissement  des  Français  et  Sauvages  Chouanons  et  Miamis  de  longtemps  pro- 
priétaires desdits  pays  du  Détroit  et  lac  Erié,  desquels  ils  se  seraient  retirés  pendant  quelque  temps  pour  leur 
grande  utilité.  Le  présent  acte  passé  en  notre  présence,  signé  de  notre  main  et  du  R.  P.  Angeleran  de  la  C'*  de 
Jésus,  et  de  MM.  de  la  Forest,  de  l'Ile,  de  Beauvais;  ainsi  signé  à  l'original  Angeleran,  jésuite,  de  la  Durantaye. 
le  Gardeur  de  Beauvais,  et  F.  de  La  Forest  Collationné  à  l'original  demeuré  en  mes  mains  par  moi,  secrétaire 
du  roi  et  greffier  en  chef  au  Conseil  Souverain  de  Québec,  soussigné- 
Signe  :     Peuvret,  avec  paraphe. 

Collationné  à  Québec,  ce  12  novembre  1712. 

Signé  :    Vaudrkuil  et  Begox. 
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Le  2  août  1687,  le  nouveau  lieutenant  partait  pour  sa  destination  en  compagnie  de  la 
Purantaye,  du  Luth  et  Tonty,  avec  les  sauvages  et  les  voyageurs  de  l'ouest.  Ou  envoyait 
au  fort  Saiut-Joseph  un  homme  par  compagnie,  et  Lahontan  commandait  le  détachement.  ' 

Le  marquis  de  Denonville,  en  choisissant  Lahontan  i><>nr  commander  à  ce  poste  de 
confiance,  n'eut  pas  la  main  heureuse.  L'esprit  inquiet  et  tourmenté  du  Béarnais  n'était 
point  fait  pour  s'assujettir  au  rôle  d'une  sentinelle  patiente,  enfermée  derrière  une  palissade 
de  mauvais  pieux,  en  compagnie  de  quelques  soldats  ignorants  et  besogneux. 

Le  pays  qui  s'étend  du  lac  Huron  au  lac  Erié  et  que  baignent  les  eaux  de  la  Saint-Claire 
a  toujours  été  considéré  par  les  écrivains  anciens  comme  le  plus  bel  endroit  de  la  Xouvelle- 
Fi'ance.  ^  On  l'appelle  encore  aujourd'hui  le  jardin  du  Canada.  Le  fort  Saint-Joseph  s'élevait 
dans  l'un  des  sites  les  plus  enchanteurs  de  cette  merveilleuse  contrée.  Lahontan,  qui  aimait 
les  beaux  spectacles  de  la  nature,  en  fut  d'abord  ravi.  '  Il  était  arrivé  à  son  poste  de  com- 
mandant à  la  mi-septembre  (14  septembre  1687),  et,  à  cette  époque  de  l'année,  le  climat  de 
cette  région  est  délicieux.  C'était  la  saison  des  fruits  et  des  vendanges.  Les  arbres  ployaient 
sous  le  poids  de  la  moisson.  Les  prairies  étaient  couvertes  d'une  végétation  luxuriante. 
Les  eaux  du  détroit,  limpides  comme  le  cristal  de  roche,  fournissaient  le  poisson  en  abon- 
dance et  il  n'y  avait  jias  de  parcs  plus  giboyeux  que  les  îles,  semées  comme  autant  de 
corbeilles  de  verdure,  en  face  même  du  fort.  Du  Luth  et  Tonty  s'étaient  reposés  pendant 
quelques  jours  des  fatigues  de  la  campagne  dans  cet  oasis.  Chaque  soir,  après  les  longues 
journées  passées  à  la  chasse  ou  à  la  pêche,  ils  avaient  raconté  à  la  lueur  du  bivouac  leurs 
excursions  aventureuses  au  milieu  des  lointaines  peuplades,  à  travers  des  pays  inconnus,  puis, 
un  jour,  ils  étaient  partis,  amenant  avec  eux  la  troupe  légère  des  chasseurs  et  des  coureurs  de 
bois.  L'hiver  était  venu  avec  ses  pluies  maussades.  La  solitude  s'était  faite  dans  ce  cam- 
pement naguère  si  animé.  Plus  de  chasse  ni  pêche.  La  rivière  charroyait  des  glaçons 
énormes  poussés  par  les  vagues  engourdies  du  lac  Huron.  L'ennui,  le  lourd  ennui  descendit 
alors  sur  la  petite  garnison  de  Saint-Joseph,  lacouvrant  comme  d'un  linceul.  Les  jours  se  suc- 
cédèrent monotones  et  tristes.  Seules,  parfois,  quelques  troupes  nomades  de  sauvages  affamés 
faisaient  leur  apparition  aux  portes  du  fort.  Mais  ces  visiteurs  de  passage,  hélas  1  ne  venaient 
que  pour  mendier  une  misérable  pitance  à  une  garnison  déjà  réduite  à  la  ration  la  plus 
rigoureuse.  Lahontan,  avec  son  imprévoyance  ordinaire,  avait  employé  tout  l'automne  dans 
des  excursions  fantaisistes  sans  songer  au  long  hivernement  qu'il  avait  à  passer  dans  ce 
poste. 

Du  Luth,  avant  son  départ,  lui  avait  laissé  la  récolte  du  l)lé  d'Inde  que  ses  coureurs  de 
bois  avaient  semé  le  printemps  précédent  aux  alentt)urs  du  l'iirt.  Sans  cela,  il  serait  mort  de 
faim  avec  ses  soldats.  Un  jésuite,  le  P.  Aveneau,  était  venu  au  commencement  de  l'hiver 
s'enfermer  avec  la  petite  garnison.  Il  n'eut  pas  de  peine  h  lui  prêcher  l'abstinence  des 
viandes  pendant  le  carême.  Sa  douceur  inaltéral)le  et  son  invincible  patience  faisaient 
contrepoids  à  l'ardeur  et  au  sang  bouillant  du  commandant. 


'  Mémoire  publié  dans  la  Collection  de  manwcrits  de  la  Nowellc-Prance.  tome  I,  p.  562. 

Voir  la  lettre  du  2  août  1687  de  Lahontan. 

Dans  sin  journ;)!,  sous  la  date  du  2  août,  le  chevalier  de  Bausxy,  aide  de  camp  de  Denonville,  dit  :  "  Trouvant 
à  propos  de  faire  garder  le  fort  qu'il  a  fait  faire  au  détroit  par  le  sieur  Duhault,  il  (Denonville)  y  envoya  un 
homme  pour  compagnie  et  lui  dit  au  major  d'envoyer  quelcjnea  bons  chasseurs  pour  les  entretenir  pendant  l'hiver." 
Le  nom  de  Lahontan  n'est  pas  mentionné,  mais  l'éditeur  a  mal  lu  le  manuscrit.  Cette  publication  est  malheureu- 
sement remplie  de  fautes  d'impression. 

»  Charlevoix,  III,  256. 

"  Voir  sa  xiv    lettre,  p.  loî),  I. 
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(Jii;inil  vinrent  les  premiers  soleils  d'avril,  Lahontaii,  n'y  tenant  pltis,  partit  en  canot 
pour  se  rendre  à  Micliillimakinac.  Tl  avait  iirétexté,  ixmr  faire  rv  voyage,  le  grand  daiig(;r 
où  sa  garnison  était  de  jiérir  par  la  t'aiiiine,  ce  ([ui  ne  l'empôelia  pas  d'être  trois  mois  à  son 
vovage.  De  Michillimakinac.  il  poussa  niu'  pniiite  jusrpraii  saut  Sainte-Marie,  et  le  premier 
juillet  il  revenait  eiitiu  à  sou  poste.  (Quarante  guerriers  du  s;nit  Saintt^-Marie  étaient  (lai'tis  en 
même  temps  «pie  lui  jiour  tiiire  la  maraude  du  côté  des  Ii-oi|Uois.  Sans  s"ini|uiéter  plus  de 
ses  soldats  anxi[Uels  il  jeta  (pieltpies  sacs  de  farine  au  passage,  il  continua  à  suivre  ses 
maraudeurs  dans  une  excursion  qui  se  termina  sans  gloire  comme  sans  succès.  C'est  au 
retour  de  cette  expédition  (piil  ap^n'it  que  le  poste  de  î^iagara,  où  eonnnandait  M.  di'  Ti'oyes, 
était  al)andonné,  (pie  lapins  grande  partie  de  la  garnison  y  était  morte  du  scorliut.'  Aussi, 
sans  attendre  d'être  relevé,  et  croyant  avoir  déjà  les  Iro([uois  à  ses  trousses,  il  l)rûlait  son 
fort  (27  août  IHSX)  et  gagnait  précipitamment  Miidiilimakinac  avec  toute  sa  garnison.  Voilà 
à  ipiel  pièti'e  soldat  Denonville  avait  contié  le  soin  de  garder  le  poste  si  important  du  dé^troit. 

On  comprend  le  d(»senehantement  et  la  mélancolie  que  doit  éprouver  un  homme  de 
bonne  famille,  habitué  à  bien  vivre,  ruiné  aju-ès  avoir  goûté  la  fortune,  lorsqu'il  se  voit  banni 
aux  confins  de  la  terre,  parmi  des  tribus  sauvages,  au  milieu  des  grands  bois,  obligé 
d'échanger  les  splendeurs  du  château  des  ancêtres  pour  une  misérable  hutte  d'éeorce,  et  de 
vivre  au  milieu  des  traiteurs  et  des  soldats.  Mais  Laliontan,  (pii  se  trouvait  dans  cette 
position,  aimait  la  vie  des  bois.  S'il  eût  secoué  sa  torpeur,  si,  au  lieu  de  perdre  son  temjis  eu 
vains  regrets,  il  se  fût  mis  à  l'œuvre  avec  toute  la  vigueur  .de  la  jeunesse,  quel  bel  avenir  il 
eût  pu  se  créer.  A  son  fort  du  détroit,  il  aurait  pu  ramener  les  Outaouas,  les  Sakis, 
les  Hurons,  sur  ces  terres  d'où  les  Iro(pu)is  les  avaient  chassés,  il  y  avait  plus  de  eiinpiante 
ans,  vers  les  extrémités  du  lac  Supérieur,  à  500  lieues  au  nord,  dans  un  pays  stérile  et  atlreux. 
Au  lieu  de  Michillimakinac,  il  aurait  pu  leur  offrir  les  terres  fertiles  du  détroit.  Ils  seraient 
rentrés  au  foyer  de  leurs  pères,  et  lui  se  serait  fait  leur  Moïse. 

Douze  ou  treize  ans  après  (1701),  Lamothe-Cadillac,  reprenant  la  i)ensée  de  la  Salle, 
fondait  sur  ces  mêmes  rivages  le  fort  Pontchartrain,  qui  est  devenu  la  grande  ville  de  Détroit. 
On  se  plait,  dit  M.  Margry,  à  rechercher  l'origine  des  grandes  cités  comme  à  remonter  à  la 
source  des  grands  fleuves.  Là,  où  aujourd'hui  se  sont  installés  des  milliers  d'habitants  qui 
en  attendent  d'autres,  ces  pionniers  venaient  confisquer  jiour  la  France  ces  immensités.  Ils 
annonçaient  l'approche  de  la  nation  comme  des  vapeurs  molùles  précèdent  l'arrivée  du  jour. 

Avec  quel  enthousiasme  Lamothe-Oadillac  décrit  ces  lieux  où  il  est  venu  planter  sa 
teute  d'explorateur  ! 

"Ses  rives,  dit-il,  sont  autant  de  vastes  prairies,  dont  la  fraîcheur  de  ces  belles  eaux 
tient  l'herbe  toujours  verdoyante.  Ces  mêmes  prairies  sont  Ijordées  par  de  longues  et  larges 
allées  de  fruitiers,  qui  n'ont  jamais  senti  la  main  soigneuse  du  jardinier  vigilant,  et  ces  jeunes 
et  anciens  fruitiers,  sous  le  poids  de  la  quantité  de  leurs  fruits,  mollissent  et  courbent  leurs 
branches  vers  la  terre  féconde  qui  les  a  produits.  C'est  dans  cette  terre  si  fertile  que  la  vigne 
ambitieuse,  qui  n'a  pas  encore  pleuré  sous  le  couteau  du  laborieux  vigneron,  se  fait  un  toit 
épais  avec  ses  larges  feuilles  et  ses  grappes  pesantes  sur  la  tête  de  celui  qu'elle  accole  et  que 
souvent  elle  étouffe  pour  trop  l'embrasser.     C'est  sous  ces  vastes  allées,  où  l'on  voit  assemblé 


'  Le  0  juillet  IIJSS,  le  marquis  de  Denonville  avait  écrit,  en  efïet,  au  commandant  de  Niagara,  d'abandonner  ce 
poste,  ordre  que  celui-ci  avait  exécute  le  15  septembre.  Le  marquis  alléguait  la  difficulté  de  soutenir  des  postes 
éloignés  environnés  de  bois.  Les  gens  n'y  pouvaient  s'écarter  plus  loin  que  la  demi-portée  de  fusil  sans  courir  le 
risque  d'être  assassinés  par  quelque  sauvage  caché  derrière  un  arbre. 

Sec.  I.,  1894.     n. 
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par  centaines  le  timide  cerf  bondissant  pour  y  ramasser  avec  empressement  les  pommes  et  les 
prunes  dont  la  terre  est  pavée  ;  c'est  là  que  la  dinde  soigneuse  rappelle  et  conduit  sa  nom- 
breuse couvée  pour  y  vendanger  le  raisin  ;  c'est  là  rpie  viennent  leurs  mâles,  pour  y  remplir 
leur  fale  large  et  gloutonne.  Les  faisans  dorés,  la  caille,  la  perdrix,  la  bécasse,  la  tourterelle 
abondante,  fourmillent  dans  le  bois  et  couvrent  les  campagnes  entrecoupées  et  rompues  par 
boucpiets  de  bois  de  liante  futaye,  qui  font  une  charmante  perspective,  laquelle  seule  peut 
adoucir  les  tristes  ennuis  de  la  solitude.  C'est  là  que  la  main  de  l'impitoyable  faucheur  n'a 
jamais  rasé  l'herbe  succulente  dont  s'engraissent  les  l>œufs  laines  d'une  grandeur  et  d"une 
grosseur  excessives. 

"  Les  bois  sont  de  dix  sortes  :  du  noyer,  du  chêne  blanc,  du  rouge,  ilu  frêne  bâtard,  du 
sapin  ou  bois  blanc  et  du  cotonnier  ;  mais  ces  mêmes  arbres  sont  droits  comme  des  flèches, 
sans  nœuds  et  quasi  sans  branches  (pie  par  le  haut  bout  et  d'une  grosseur  prodigieuse  ;  c'est 
de  là  que  l'aigle  courageux  regarde  tixement  le  soleil,  voyant  à  ses  pieds  de  quoi  satisfaire 
sa  main  fièrement  armée. 

"  Le  poisson  y  est  nourri  et  baigné  par  une  eau  vive  et  cristalline,  et  sa  grande  abondance 
ne  le  rend  pas  moins  délicieux.  Les  cygnes  sont  en  si  grand  nombre,  qu'on  prendrait  pour 
des  lys  les  joncs,  dans  lesquels  ils  sont  entassés.  L'oie  babillarde,  le  canard,  la  sarcelle  et 
l'outarde  y  sont  si  communs,  que  je  ne  veux,  pour  en  convaincre,  que  me  servir  de  l'expres- 
sion d'un  sauvage,  à  qui  je  demandai,  avant  d'y  arriver,  s'il  y  avait  bien  du  gibier  :  'Il  y 
'  en  a  tant,  dit-il,  qu'ils  ne  se   rangent  que  pour  laisser  passer  le  canot." 

"  Peut-on  croire  qu'une  terre  sur  laquelle  la  nature  a  distribué  tout  avec  tant  d'ordre 
sache  refuser  à  la  main  du  laboureur,  curieux  de  ses  fécondes  entrailles,  le  retour  qu'il  s'en 
sera  proposé  ?  " 

Lamothe-Cadillac  attendait  son  avenir  du  Canada  ;  il  sut  prévoir  l'importance  que  iireii- 
drait  un  jour  ce  ]>oste  du  détroit,  si  sauvage  et  si  désert  alors.  Lahontan  ne  songeait  qu'à 
une  chose  :  rattraper  la  fortune  qui  lui  échappait  en  France.  Le  nom  de  Lamothe-Cadillac 
a  grandi  avec  le  temps,  mais  qui  se  souvient,  qui  connait  à  Fort-Gratiot,  bâti  sur  les  ruines  du 
fort  Saint-Joseph,  de  celui  qui  y  commandait  il  y  a  deux  siècles  ?  ' 

V. 

Voyage  à  la  rivière  Longue  (lti88-1689). 

A  part  son  insouciance  et  sa  mobilité  de  caractère,  il  y  avait  une  autre  raison  qui  poussait 
Lahontan  à  abandonner  son  poste  de  Saint-Joseph.  Avant  de  partir  de  Niagara,  l'année  précé- 
dente, il  avait  appris  de  France  que  ses  affaires  pécuniaires  allaient  de  mal  en  pis.  Les 
créanciers  inexorables  de  son  père  ne  cessaient  de  réclamer  devant  les  tribunaux  les  sommes 
(pii  leur  étaient  dues.  A  sou  passage  à  Michillimakiuac,  en  mai,  une  lettre  reçue  de  l'un  de 
ses  amis  lui  annonçait  la  perte  infaillible  de  tous  ses  biens.  11  prétend  que  par  insensibilité 
ou  par  force  d'esprit  cette  nouvelle  ne  l'avait  nullement  touché,  mais  cette  fausse  philosophie 
ne  l'avait  pas  empêché  d'écrire  au  ministre  de  Seignelay  une  lettre  fort  pressante  lui  deman- 
dant instamment  son  i-etour  et  sa  protection  contre  l'armée  de  créanciers  voraces  qui  le  voulaient 
dépouiller  quand   il  était  au   Inuit   du  luuiidc.  incapable  de  se  di'fcndre.      Tl  lui  rappelait  les 


'  11  avait  battu  le  buisson,  un  autre  prit  le  lièvre. 
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services  que  son  [iÎtc  avait  midus  autrefois  au  roi  dans  le  paj's  de  Béarn,  les  grands  travaux 
qu'il  avait  entrepris  pour  lu  navigation  du  Pau  aux  dépens  de  sa  fortune.  ' 

A  son  arrivée  à  Mieliilliniakinac,  apri;s  la  destruction  du  fort  Saint-Joseph,  Lahontan  y 
trouva  M.  de  la  Durantaye  qui  venait  d'être  nommé  commandant  des  coureurs  de  bois.  ^ 
Celui-ei  lui  a[i[irit  Tlunireuse  nouvelle  que  le  marquis  de  Denouville  le  rapin'lait  à  (iuébec. 
Mais,  hélas  !  les  guides  manquaient  pour  entreprendre  un  aussi  long  voyage.  Tous  les 
sauvages  étaient  dispersés  dans  les  Iwis,  à  la  chasse.  Comment  se  résoudre  à  franchir  une 
aussi  o-rande  distance,  par  des  rivières  inconnues,  avec  des  soldats  inexpérimentés  pour  la 
plupart  ?  11  fallut  hieu  se  résigner  à  attendre  à  la  saison  prochaine,  au  printemps,  quand 
descendraient  à  Montréal  les  coureurs  de  bois  avec  leurs  pelleteries.  L'ancien  commandant 
ne  voulait  pas  se  morfondre  à  faire  la  vie  de  poste  à  Michillimakiiuic.  Depuis  longtemps 
déjà  il  nourrissait  un  projet  qui  souriait  à  son  esprit  d'aventurier.  Les  coureurs  de  bois  lui 
avaient  parlé  bien  souvent  du  pays  mystérieux  de  l'Ouest.  Tcjnty  lui  avait  décrit  les 
merveilleuses  contrées  qu'arrosent  le  Wisconsin  et  TOhio.  Purrot  et  du  Luth  avaient,  eux 
aussi,  raconté  plus  d'une  fois  avec  quels  délices  ils  s'enfon(;aient  chaque  hiver  dans  les  soli- 
tudes de  l'occident. 

Au  printemps  de  1688,  Lahontan  se  trouvait  à  Mieliilliniakinac,  ([Uaiid  les  nuilheureux 
compagnons  de  la  Salle,  l'illustre  explorateur,  y  étaient  arrivés,  après  avoir  parcouru  à  pied 
l'immense  distance  qui  sépare  le  golfe  du  Mexique  des  grands  lacs.'  Ces  voyageurs  y  avaient 
raconté  que  la  Salle,  resté  à  l'embouchure  du  Mississipi,  leur  avait  comnuindé  de  prendre 
cette  route  pour  porter  des  dépêches  an  roi.  Malgré  leurs  réticences,  on  soupçonnait  déjà 
que  le  grand  découvreur  était  tombé  victime  de  son  courage.'  (iue  dire?  Que  penser?  Il 
n'en  fallait  pas  plus  pour  entlammer  l'imagination  méridionale  de  Lahontan.  Voir  des  pays 
nouveaux,  descendre  le  cours  du  grand  fleuve,  rencontrer  peut-être  la  Salle.  Que  d'aventures 
à  la  fois  !  Acquérir  la  gloire  d'un  découvreur,  frapper  un  grand  coup,  rentrer  en  France 
avec  ces  lauriers.     Toutes  les  portes  nes'ouvriraient-clles  [las  devant  lui. 

Lahontan,  qui  était  sans  ressource,  venait  heureusement  de  recevoir  sa  solde  et  celle  de 
ses  soldats,  eu  marchandises.  Au  lieu  de  retourner  aussitôt  au  Canada  et  de  vendre  à  perte 
pour  réaliser,  il  aurait  peut-être  le  tenq)s  de  refaire  sa  fortune  par  un  simple  voyage.  Tant 
d'autres  s'enrichissaient  en  un  tour  de  main.  S'il  ne  faisait  pas  fortune,  il  pourrait  sans 
doute  s'attirer  une  gloire  (pii  le  mènerait  sûrement  en  bonne  voie.  Telles  furent  les  réiiexions 
que  dut  se  faire  Lahontan  lorsqu'il  se  vit  condamné  à  passer  un  nouvel  hiver  dans  les  postes 
de  l'ouest. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  à  ses  soldats  qu'il  était  de  leur  avantage  de  l'accompa- 
gner. Il  fallait  quelqu'un  (pii  connût  la  langue  du  pays  (pi'il  allait  traverser.  Il  mit  dans  ses 
intérêts  cinq  sauvages  de  la  tribu  des  Outaouais,  et  fit  ses  préparatifs  de  départ. 

Jusqu'à  présent,  ainsi  que  le  lecteur  a  pu  en  juger,  nous  avc^is  constamment  appuyé 


'  Lettre  du  26  mai  1088,  datée  de  Michilliinakinac,  t.  I,  p.  119. 

2  Juchereau  de  Saint- Denis  commanda  en  effet  à  Michillimakinac,  de  1687  à  1688,  en  l'absence  de  la  Durantaye. 

^  Lahontan,  Voyagen,  t.  I,  p.  114. 

Le  frère  du  voyageur,  Cavelier,  son  neveu,  le  pilote  Joutel,  le  P.  récollet  Anastase,  un  sauvage  et  quelques 
Français,  arrivèrent  en  effet  à  Michillimakinac  le  10  mai  1688  (^Relation  de  Jould,  dans  Margry,  111,513).  Ils  y 
restèrent  mai  et  juin  et  partirent  le  20  de  ce  mois. 

^  "  Mais  nous  soupçonnons  ici,  dit  Lahontan,  qu'il  doit  être  mort,  puisqu'il  n'est  pas  venu  lui-même."  Il  avait 
été  tué,  en  effet,  par  ses  propres  gens  le  19  mars  1687. 
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notre  récit  sur  des  pièces  et  des  documents  complètement  étrangers  aux  relations  mêmes  que 
Lahontan  a  laissées  de  sa  vie  et  de  ses  voyages.  Ici  commence,  dans  la  carrière  du  baron 
béarnais,  un  épisode  dont  la  vérité  a  été  vivement  contestée  par  la  plupart  des  historiens  : 
c'est  le  voyage  à  la  rivière  Longue.  Afin  de  ne  point  briser  l'enchaînement  des  faits,  nous 
allons  suivre  de  point  en  point  le  journal  que  Lahontan  a  tait  de  cette  expédition,  nous 
réservant  de  l'étudier  quand  nous  parlerons  du  livre  de  l'auteur. 

Le  24  septembre  1688,  six  canots,  pesamment  chargés,  laissaient  la  grève  silencieuse  de 
Michillimakinac.  Seuls,  les  pêcheurs  de  poissons  blancs,  levés  avant  Taube  pour  raccom- 
moder leurs  filets,  les  virent  s'avancer  lentement  à  la  file  indienne  sur  les  eaux  tranquilles  de 
la  baie,  puis  disparaître  derrière  la  langue  de  terre  qui  sépare  le  lac  Huron  de  celui  des 
Illinois.'  Xi  les  oflaciers  de  la  petite  garnison,  ni  les  missionnaires  n'étaient  descendus  au 
rivage  pour  les  saluer  au  départ,  ainsi  que  cela  se  faisait  d'habitude.  C'était  la  flotille  orga- 
nisée par  Lahontan.  Le  vent  qui  soufflait  du  nord  la  mena  heureusement  en  quatre  jours  à 
rentrée  de  la  baie  des  Pouteouatamis.  - 

Le  29,  les  voyageurs  atteignaient  le  fond  de  la  baie,  et  se  reposaient  trois  ou  quatre 
jours  à  la  mission  florissante  que  les  pères  jésuites  y  avaient  établie.  Reçus  en  grande 
cérémonie  par  les  Sakis,  sauvages  de  ces  contrées,  ils  se  remirent  en  route  le  4  octobre 
par  la  rivière  aux  Renards  dont  ils  franchirent  les  rapides,  puis  arrêtèrent  de  nouveau  pour 
prendre  langue  au  village  des  Kikapous.  Après  avoir  traversé  le  teri-itoire  habité  par  les 
Malomines,'  Lahontan  et  ses  compagnons  plantaient  leurs  tentes  le  13  au  matin  en  face 
du  fort  des  Outagamis.^  Il  s'agissait  d'obtenir  du  chef  de  cette  tribu  des  guides  pour  continuer 
Texpédition,  les  cinq  sauvages  Outaouais  qui  l'avaient  accompagnée  juscpie-là  ignorant  la 
route  qui  restait  à  parcourir.  C'était  du  reste  la  loi  commune  parmi  les  tribus  indiennes,  que 
pour  franchir  une  rivière,  il  fallait  payer  tribut  et  demander  un  laissez-passer  au  chef  de  la 
nation  principale  qui  vivait  sur  ses  bords.  Après  d'assez  longs  pourparlers  et  une  distribu- 
tion de  présents  faite  à  propos,  le  chef  des  Outagamis  donnait  au  voyageur  dix  guerriers  bien 
versés  dans  la  langue  des  Eokoros,  peuplade  de  la  rivière  Longue,  alliée  des  Outagamis  depuis 
tantôt  vingt  ans.  Le  19  octobre,  l'expédition  atteignait  la  tête  du  "Wiscousin,  fleuve  sauvage 
et  désert,  roulant  ses  eaux  bourbeuses  et  sales  sur  un  lit  de  limon,  entre  une  chaîne  de 
coteaux  escarpés.  Se  laissant  aller  au  courant,  la  petite  flottille  apercevait  enfin,  le  23  octobre 
au  soir,  près  d"un  mois  après  son  départ,  les  rives  du  Mississipi,  bordées  de  prairies  et  de  bois 
de  haute  futaie.  On  se  cabana  dans  l'une  des  îles  du  graml  flouvo.  qui  se  trouve  vis-à-vis 
l'embouchure  du  Wisconsin.  Le  lendemain,  refoulant  les  courants,  les  canots  vemontaient 
le  Mississipi,  et  se  trouvaient,  le  2  novembre,  à  l'entrée  de  la  rivière  Longue,  celle  qui  devait  à 
jamais  rendre  le  nom  de  Lahontan  fameux.  Ici,  nos  voyageurs  allaient  vers  l'inconnu. 
L'embouchure  de  la  rivière  Longue  est  remplie  de  jonc,  et  ses  eaux  y  sont  si  calmes  que  l'on 
dirait  d'un  lac,  rapporte  Lahontan.  C'est  ce  qui  lui  avait  fait  donner  par  les  aborigènes  le 
nom  de  ririère  morte.  Le  8  novembre,  Lahontan,  qui  avait  suivi  le  cours  de  cette  rivière, 
bordée  de  coteaux  et  de  prairies,  rencontrait  un  premier  campement  de  sauvages.     Il  était 

'  L'horizon  de  Michillimakinac  est  si  beau,  dit  Lamothe-Cadillac,  que  du  port  on  peut  voir  les  canots  d'aussi 
loin  que  la  vue  la  plus  fine  peut  joindre. 

-'  La  baie  Verte  (Green-Bay)  ancienne  baie  des  Puants.  Le  8  mai  16S9,  avait  lieu  la  prise  de  possession 
officielle  de  cette  b.iie  par  les  autorités  françaises.    (Cf.  Collection  Marmette.) 

^  Les  Folles-Avoines. 

*  Les  Renards. 
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habité  par  les  Eokoros,  peuple  civil  et  iloux,  distribué  en  douze  villaiurs,  t>t  (pii  pouvait  mettre 
viiii^t  mille  guerriers  en  campagne.  Il  demeura  au  milieu  de  cette  nation  jusqu'au  21.  Le  27, 
au  bout  de  60  lieues  de  navigation,  il  arrivait  dn'/.  les  Essanapés.  La  capitale,  ou  village 
]irineipal  de  cette  nation,  où  habitait  le  grand  rlief,  se  trouvait  h  50  lieues  plus  loin, 
sur  le  bord  d'un  lac.  Lahontan  y  arriva  le  8  décembre.  C'était  une  graiule  confédération 
que  celle  des  Essanapés.  Ces  bons  sauvages  croyaient  à  la  métempsycose,  et  suivaient  ainsi, 
sans  le  savoir,  les  doctrines  dePythagore.  Leur  chef  ne  sortait  jamais  sans  être  porté  par  six 
esclaves,  et  l'on  jetait  alors  sur  son  chemin,  des  feuilles  d'arbre  et  des  Heurs.  Ce  superbe 
potentat  apprit  au  i)aron  que  beaucoup  plus  loin,  dans  l'intérieur,  vivait  un  [)euple  composé 
d'honnêtes  gens,  qui  lui  était  allié  depuis  un  quai-t  de  siècle.  Il  lui  offrit  trois  cents  hommes  pour 
l'escorter,  s'il  désirait  s'y  rendre.  LesGnacsitares — c'était  le  nom  de  ce  peuple — avaient  pour 
adversaires  acharnés  une  nation  inquiète,  turbulente,  bclliqui-use,  fort  nonibreuse,  |)uis([u'elle 
pouvait  armer  vingt  mille  guerriers.  On  les  ai^pelait  les  Mozendeks.  C'est  pour  se  défendre 
contre  les  Mozendeks  que  les  Essanapés  et  les  Gnacsitares  s'étaient  liés  d'amitié  depuis  si  long- 
temps. Le  19  décembi'e,  après  ([uinze  nouvelles  journées  de  navigation,  le  baron  béarnais 
mettait  pied  à  terre  au  milieu  des  îles  où  les  Gnacsitares  taisaient  d'ordinaiic  leurs  résidences. 
Ceux-ci  le  prirent  ainsi  que  ses  compagnons  de  voyage,  pour  des  Espagnols.  (_)n  \()ulnt  même 
lui  taire  un  mauvais  parti.  Des  coureurs  furent  envoyés  jus(pi'à  80  lieues  dans  les  régions  du 
sud  ;  ils  en  ramenèrent  des  experts,  qui  déclarèrent  que  ces  étrangers,  qui  étaient  venus 
s'asseoir  à  leurs  foj-ers,!  n'étaient  point  de  l'Estramadurc  ni  des  Asturies.  Les  Espagnols, 
à  ce  que  raconte  Lahontan,  habitaient  à  80  tayous,  c'est-;\-dirc  à  240  licucs  de  là,  et  étaient 
fort  craints  de  tous  les  aborigènes  de  ces  contrées.  Chez  les  Gnacsitares,  le  baron  vit  plusieurs 
prisonniers  de  la  nation  des  Mozendeks,  et  il  se  plaît  à  nous  dire  comment  ils  avaient  le 
teint  basané,  la  barbe  touffue  et  une  longue  chevelure. 

Les  Gnacsitares  lui  tracèrent  sur  une  ]>cau  de  iKCuf  une  carte  informe  du  ^lavs  des 
Mozemleks.  ,  Ce  pays  était  situé  sur  les  bords  d"une  rivière  qui  prenait  sa  source  dans  les 
montagnes  d'où  sort  la  rivière  Longue.  De  ces  hautes  montagnes,  larges  de  plus  de  6 
lieues,  la  rivière  de  Mozemlek  se  dirigeait  vers  l'ouest,  et,  après  une  course  de  150  lieues,  se 
déchargeait  dans  un  grand  lac  d'eau  salée,  de  300  lieues  de  circuit.  Autour  de  ce  lac,  on  pouvait 
voir  plus  de  cent  villages.  A  l'embouchure  de  cette  rivière  s'élevaient  dix  villes  avec  des 
murailles  de  pierre.  La  puissante  nation  des  Mozemleks  cultivait  les  arts,  et  la  mécanique 
fleurissait  parmi  eux.  On  y  faliriquait  des  étoffes  et  des  haches  de  cuivre.  LTn  îles  esclaves 
mozemleks  portait  à  son  cou  une  médaille  di'  cuivre,  que  Lahontan  <lit  avoir  fait  fondre,  à 
son  retour,  par  l'arquebusier  de  M.  Tonty,  au  fort  Saint-Louis  des  Illinois. 

I^es  Gnacsitares  parlèrent  encore  ;\  Lahontan  d'un  grand  peuple  voisin  des  Mozemleks,  et 
qu'ils  appelaient  les  Tahuglauks.  Ces  Tahuglauks  portaient  la  barbe,  étaient  coiffés  d'un 
bonnet  pointu,  se  couvraient  d'une  longue  robe  qui  leur  descendait  à  mi-jambe,  et  chaussaient 
une  large  bottine,  dont  ils  relevaient  la  jamliière  jusqu'au  genou.  Tous  ces  peuples  passaient 
l'été  k  la  chasse  des  bœufs  sauvages. 

Faute  d'interprètes,  Lahontan  ne  put  tirer  plus  de  lumières  sur  ces  nations  nouvelles,  et 
c'est  en  vain  qu'il  essaya  de  persuader  ;\  quelques  Mozemleks  de  le  suivre  au  Canada. 

Le  dégel  étant  survenu,  Lahontan  dut  retourner  sur  ses  pas.  Le  2(3  janvier  1689,  il 
quittait  le  pays  des  Gnacsitares,  après  avoir  fait  planter  chez  ces  derniers,  un  poteau  aux 
armes  de  France,  que  ses  soldats  appelèrent  la  home  de  Lahonfav. 

Le  2  mars,  l'expédition  atteignait  le  Mississipi,  qu'elle  descendit  jusqu'à  la  Wabash  ou 
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Ohio.  Le  9  avril,  Lahontan  était  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Illiiif.is.  Il  revint  par  le 
lac  Michigan  à  Michilliinakiiiae,  où  il  abordait  le  22  mai  1689.  Il  y  apprit  par  M.  Pierre  de 
Repentiguy,  qui,  de  Québec,  était  monté  jusque-là  sur  les  glaces,  que  le  gouverneur  Denou- 
ville  venait  de  conclure  une  paix  générale  avec  les  Iroquois. 

VI 

DÉPART  DE  Lahontan  de  Michillimakinac  (8  juin  1689). — Il  .se  rend  à  Québec. — Arrivée 
DE  M.  DE  Frontenac,  qui  vient  remplacer  le  marquis  de  Denonville. — La  guerre  est 
déclarée. — Le  baron  obligé  de  demeurer  dans  la  colonie. — Hiver  de  1690. — Siège 
DE  Québec  par  Phips. — Lahontan  est  chargé  d'aller  annoncer  à  la  cour  la  déli- 
vrance DE  LA    colonie. II    EST   NOMMÉ    CAPITAINE    (1691).— FaIT    CHEVALIER    DE    SaINT- 

Lazare. — Son  retour  à  Québec — Protégé  par  Frontenac — M     Geneviève  Damours 

ET  LE  baron  béarnais. 

Le  8  juin  1689,  Lahontan  quittait  Michillimakinac,  en  compagnie  de  douze  sauvages 
de  la  nation  des  Outaouais.  Après  avoir  remonté  le  cours  de  la  rivière  des  Français,  traversé 
le  lac  îTipissing  et  descendu  l'Outaouais,  il  arrivait  à  Montréal,  le  9  juillet.  En  franchissant 
les  rapides  du  saut  Saint-Louis,  son  canot  chavira,  un  de  ses  rameurs  fut  englouti  dans  les 
flots,  et  lui-même  eût  trouvé  une  mort  certaine  dans  cette  tragique  aventure,  si  le  chevalier 
de  Vaudreuil  ne  se  fût  trouvé  à  point  sur  le  rivage,  pour  le  sauver.  Quinze  ans  auparavant, 
Jolliet,  revenant  de  son  voyage  de  découverte  vers  Mississipi,  avait  failli  périr  au  même 
endroit.  Il  y  avait  perdu  toutes  les  notes  prises  pendant  son  expédition.  Plus  heureux  que 
son  devancier,  Lahontan  n'eut  à  déplorer  cpie  la  perte  de  quelques  ballots  de  pelleteries. 

Le  gouverneur  Denonville  se  trouvait  alors  à  Montréal.  Le  baron  protita  de  cette  bonne 
aubaine,  pour  aller  lui  faire  le  récit  de  ses  aventures.  Après  s'être  reposé  quelques  jours  de 
ses  fatigues,  il  prit  le  chemin  de  Québec,  où  il  se  trouvait  à  la  fin  de  septembre.  Pendant 
qu'il  était  encore  aux  sources  de  la  rivière  des  Outaouais,  Lahontan  avait  fait  la  rencontre 
d'un  officier  de  la  colonie,  M.  de  Sainte-Hélène,  qui  lui  avait  appris  la  chute  de  Jacques  I",  la 
fuite  en  France  du  roi  détrôné,  et  la  résolution  de  Louis  XIV  de  faire  la  guerre  à  l'Angle- 
terre. Il  avait  su  aussi  que  M.  de  Frontenac  était  appelé  pour  la  deuxième  fois  au  gouver- 
nement du  Canada.  Il  attendait  donc  avec  anxiété  l'arrivée  des  navires  de  France.  Depuis 
tantôt  un  an,  il  était  du  reste  sans  nouvelles  de  sa  famille,  et  il  avait  hâte  d'aller  mettre  ordre 
à  ses  affaires.  ' 

M.  de  Frontenac  arriva  à  Québec  le  15  octoln-e  au  soir.  Le  navire  qui  l'amenait  appor- 
tait à  Lahontan  une  lettre  de  l'un  de  ses  parents,  oui  Ini  contirniait  la  nouvelle  que  sa 
baronnie  avait  été  vendue  par  autorité  de  justice.  - 

'  Lettre  xvii. 

'  La  terre  de  Lahontan  fut  adjugée,  le  4  décembre  1684,  sur  Charles  Cariientier,  bourgeois  de  Paris,  curateur 
créé  à  la  succession  vacante  du  sieur  Isaac  de  Lom  d'Arce  et  d'Esleich.  (Margry)  Elle  avait  été  saisie  i  la 
requête  de  Claude  Loys,  conseiller-secrétaire  du  roi.  Ce  fut  noble  Charles  de  Casamajor  d'Orion.  qualifié  sii'ur  rft- 
Laliontan  et  ahhé  d'Orion  dans  un  acte  du  7  octobre  16Sô,  qui  se  porta  adjudicataire.  Louis  de  Lom  d'.Vrce  était 
alors  au  Canada,  mais  le  jeune  officier  contesta  pendant  plus  de  cinq  ans  cette  vente  judiciaire.  C'est  ce  qu'il 
appert  d'une  sentence  rendue  le  30  septembre  l(iS9.  (Lettre  de  M.  Dufau  de  Maluquer  du  4  octobre  1890)  Comme 
on  le  voit,  les  archives  conservées  aux  dépôts  de  France,  confirment  le  récit  que  Lahontan  nous  donne. 

Un  mot  sur  les  Casamajor. 

Aussitôt  après  son  acquisition,  Charles  de  Casamajor,  abbé   d'Orion,  s'établit  à  Lahontan.    (Lettre  du  curé 
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Que  faire?  îie  pouvait-il  pas  prouver  qu'il  était  au  service  aux  extrémités  du  monde 
lorsqu'on  le  dépouillait  de  sou  hien':'  Kn  remboursant  raequércur  de  la  somme  qu'il  avait 
versée,  ne  pourrait-il  pas  re[>rendri'  possession  du  château  de  ses  pères  ?  Mais,  liéhis  !  les 
finances  du  Iniron  étaient  dans  un  ('tat  dcqiliiralile,  et  (piand  il  se  serait  donu»'  le  mal  di'  vivre 
un  siècle  encore,  ses  maigres  appointements  n'auraient  jamais  pu  sufKr  à  satisfaire  ses  créan- 
ciers insatiables.  Le  baron  demanda  tout  de  même  la  jxM-mission  de  s'eml)arquer  pour 
essayer  d'aller  sauver  quelques  débris  du  naufrage.  Depuis  deux  ans  ses  parents  lui  avaient 
obtenu  un  congé,  M.  de  Denonville  ra\'ait  garde'  nnilgré  lui,  il  l'tait  bien  juste  i|u"ou  lui 
donuîit  aujourd'hui  (jnelcj^ue  repos.  Frontenac  ne  pensa  pas  de  même.  Il  avait  l)es()in  de 
tout  son  moudi',  dans  la  période  critique  que  la  colonie  allait  traverser,  et  Lahontan  dût  se 
résigner  à  continuer  le  métier  des  armes.  Touché  de  ses  malheurs,  le  gouveriunir  lui  otfrit 
sa  bourse  et  sa  table,  et  aiin  de  ne  point  le  laisser  [n'-rir  d'i'nniii   dans  la  \ie  monotnne  de 


Bacqué.)  Il  avait  épousé  Marie  de  Blair.  En  effet,  le  31  janvier  1  )93,  noble  Charles  lie  Casamajor,  seigneur  et  baron 
de  I.aliontan  et  abbé  d'Orion,  assistait  au  contrat  de  mariage  de  noble  Samuel  de  Blair,  seigneur  et  baron  de  Poma- 
rez  et  Castelsarrazin,  son  beau-frùre,  avec  demoiselle  Françoise  de  Lapuyade.  (Archives  des  Basse.s-Pyn'nées, 
nouvelles  acquisiiions,  Notaires  d'Orthez.) 

■'  Le  ou/.iùrae  septembre  1692,  naquit,  de  légitime  mariage,  demoiselle  Anne  Charlotte  de  Casemajor  d'Orion, 
de  noble  Charles  de  ( 'asamajor  d'Orion,  baron  de  Lahontan,  et  de  dame  Jlarie  de  Blair,  baronne  de  Lahontan, 
laquelle  a  receu  les  cérémonies  du  baptême,  le  deuxième  octobre  1692.  Ses  parrin  et  marine  furent  noble  Arnaud, 
de  Blair,  conseiller  au  parlement  de  Navarre,  et  demoiselle  Charlotte  de  Belsunse  [Belsunce],  le.squels  ont  signé- 

"  (Signé".  )  A.  Blair;  Casëinajor  d'Orion;  de  Belsnnco  ;  (Taray."  (Archives  communales  de  Lahontan,  Etat 
civil,  1692,  f°  8.) 

"Le  29"  aoust  1694,  deceda  et  fut  inhumée  domoiselle  Anne  Charlotte  de  Casamaior  d'Orion  de  Lahontan, 
aagée  de  vingt  et  trois  mois  en  présence  de  Jean  de  Goeytes  et  Bernard  de  Laur. 

(Signé  :  )  de  Goeytes  ;  de  Laur  ;  Garay."  (  Archives  communales  de  Lahontan, Etat  civil,  l(i!)  1,  f°  5.) 

"  Le  9"  dudit  mois  audit  an  [octobre  l(>'.)4j,  deceda  messire  Charle.s  do  Casamajor  d'Orion,  baron  de  Lahontan, 
aagé  de  42  ans,  et  inhumé  le  lendemain,  en  présence  de  Jean  de  Goeytes  et  Bernard  du  Laur. 

(Signé  :  )  de  Goeytes  ;  de  Laur  ;  Garay."     (Archives  communales  de  Lahontan,  Etat  civil,  KiW,  f°  5.) 

Sous  les  marches  de  l'autel  de  Saint-Joseph,  dans  la  nef  occidentale  de  l'église  de  Lahontan,  se  trouve  une 
pierre  tombale,  recouverte  par  l'iutel  jusqu'au  milieu  d'un  écusson  creux,  qui  devait  porter  primitivement  des 
armoiries,  et  qui  a  di'i  être  dégradé  par  le  marteau  des  démolisseurs  en  1793. 

On  lit  sur  cette  pierre  : 


Anne-Ciiarlotïb,  sa  Fn.I.K,  I>E 
CÉDÉS    LE  24    AorST   ET   11    OCrOBRE   1094. 


Les  premières  lignes  de  l'inscription,  qui  relataient  le  nom  du  personnage  enseveli  en  cet  endroitsonteffacées  ; 
mais  les  lignes  inférieures  sont  parfaitement  conservées  et  très  lisibles.  Les  dates  des  24  août  et  11  octobre  1694 
sauvées  de  la  destruction,  sont  celles  de  la  mort  de  Messire  Charles  de  Casamajor  d'Orion,  baron  de  Lahontan 
décédé  à  quarante-deux  ans,  et  de  sa  fille,  décédée  à  l'Age  de  vingt-trois  mois,  et  dont  nous  avons  reproduit  plus 
haut  les  actes  de  décès  et  de  sépulture. 

Voici  les  armes  des  Casamajor  d'Orion  :  écartelé  :  1  et  4  à  deux  vaches  passantes,  2  et  3  à  une  salamandre  • 
timbré  d'une  couronne  de  comte;  supports;  deux  lions.  (Paul  Raymond,  .S'ct'oiU'  conservés  aux  archives  départe- 
menlak'f  des  Basses- Pyrénée.%  n"  208.)  Marie  de  Blair,  veuve  de  Charles  de  Casamajor  d'Orion,  dame  de  Lahontan 
fit  enregistrer  ses  armes  dans  V Armoriai  de  Dtix,  en  1696  :  d'argent,  à  un  chevron  de  gueules  accompagné  de  trois 
annelets  de  même,  deux  en  chef  et  un  en  pointe.     {Revue  de  Bénrn,  Navarre  et  Landes,  1884,  tome  11,  p.  110.) 

Les  représentants  de  cette  famille  portèrent  quelquefois  le  surnom  d'Orion  (.'\rchives  des  Basses-Pyrénées, 
E.  121.".),  jamais  celui  de  Lahontan  (Lettre  de  M.  l)ufau  de  Maluquer).  Marie-Charlotte,  née  le  11  septembre  1692, 
morte  le  29  août  1694,  était  fille  unique.  Son  père  la  suivit  dans  la  tombe  le  9  octobre,  et  Marie  de  Blair,  baronne 
de  Lahontan,  mourut  à  son  tour,  laissant  .ses  droits  à  son  frère  Samuel  de  l'.lair. 
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Québec,  il  ramt'iia  :ivo<-  lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Montréal  presqu'aussitôt  après  son 
aiTivée  dans  la  colonie.'  Laliontan  passa  l'iiiver  malade  à  Québec.-  Au  printemps  de  1690, 
Froutenac  voulut  l'envoyer  négocier  la  paix  avec  les  tribus  iroquoises,  mais  le  baron,  préférant 
conserver  la  douce  oisiveté  que  lui  donnait  sa  convalescence,  demanda  qu'un  autre  fût  chargé 
de  cette  périlleuse  mission.  Bien  lui  en  prit.  Le  chevalier  d'Aux  fut  choisi.  Les  sauvages 
des  Cinq-Cantons  le  reçurent  à  coups  de  bâton,  puis  l'amenèrent  prisonnier,  pieds  et  ]ioings 
liés,  à  Boston.  Pendant  que  le  pauvre  ambassadeur  méditait  à  son  aise  dans  les  donjons 
anglais,  sur  la  laveur  i[Ue  lui  avait  value  l'amitié  du  soldat  béarnais,  celui-ci  voyageait  en 
joyeuse  compagnie  avec  le  gouverneur.  Il  se  rendit  à  Montréal  au  mois  de  juin  sur  le 
brigantin  du  gouvernement,  et  commanda  pendant  quelque  temps  iliverses  escouades  de 
soldats  destinées  à  soutenir  les  moissonneurs  au  fort  Roland  et  à  la  prairie  de  la  Madeleine.' 
L'été  s'était  passé  assez  tranquillement  à  surveiller  les  frontières  de  l'ouest,  lorsqu'au  com- 
mencement d'octobre,  un  courrier  de  Québec  vint  en  toute  hâte  annoncer  au  gouverneur 
qu'une  flotte  anglaise  remontait  le  fleuve  Saint-Laurent.  Laliontan  suivit  Frontenac  dans  la 
capitale,  et  assista  à  l'attaque  infructueuse  que  fit  alors  l'amiral  rhipi)s.  Frontenac  repoussa 
l'ennemi,  et  se  conduisit  en  héros  avec  une  poignée  d'hommes  résolus,  mal  protégés,  dans  une 
ville  ouverte.  Bien  que  la  saison  fût  déjà  très  avancée,  le  général  victorieux  voulut  annoncer 
aussitôt  à  la  cour  les  résultats  de  cette  glorieuse  journée.  Il  choisit  Lahontan  pour  être  le 
porteur  de  cette  bonne  nouvelle. 

Parti  de  Québec  le  16  novembre  1690,  sur  la  Flenr-de-Mai,  Lahontan  arrivait  à  la 
Rochelle  le  12  janvier  1691,  après  une  traversée  des  plus  dangereuses,  sur  un  fleuve  qui 
charroyait  des  glaçons  énoi'mes,  à  travers  un  océan  couvert  des  flottes  ennemies.  Lahontan 
connaissait  ses  classiques  ;  il  n'ignorait  pas  que  le  sénat  romain  couronnait  de  lauriers  les 
guerriers  qui  venaient  lui  annoncer  une  victoire.  Pour  mettre  le  comble  à  sa  joie,  Frontenac 
lui  avait  donné,  pour  M.  deSeignelay,  une  lettre  particulière,  qui  contenait  les  choses  les  plus 
avantageuses  pour  lui.  Il  ne  doutait  donc  plus  de  sa  bonne  fortune  en  mettant  le  pied  sur 
ce  sol  de  France,  qu'il  avait  quitté  depuis  tantôt  sept  ans,  simple  garde  de  marine,  à  moitié 
ruiné  et  sans  avenir.  Hélas  !  en  entrant  au  port,  on  lui  apprit  la  mort  de  M.  de  Seignelay, 
celui  auquel  il  était  particulièrement  recommandé.  "  C'est  assurément,  écrivait-il  alors,  le 
plus  grand  malheur  qui  pouvait  arriver  à  la  marine  de  France,  aux  colonies  des  deux 
Amériques,  et  à  moi  en  particulier,  puisque  la  lettre  que  M.  de  Frontenac  lui  écrivait  en  ma 
faveur,  m'est  inutile  par  sa  mort."  * 

Le  malheureux  officier  se  rendit  cependant  à  Versailles,  pour  y  délivrer  ses  dépêches  à 
M.  de  Pontchartrain,  et  lui  faire  un  bout  de  cour.  Le  ministre  écouta  sa  triste  odyssée. 
Mais  que  lui  faisait  à  lui  le  sort  de  ce  petit  baron  de  Béarn,  dont  les  biens  étaient  saisis  et 
qui  avait  mille  procès  à  vider  ?  "  Vcms  voulez  laisser  le  service,  lui  dit-il  assez  froidement, 
sur  un  ton  ennuyé,  cela  est  impossible.  Vous  aurez  tout  le  temps  de  vaquer  k  vos  afi'aires, 
jusqu'aux  derniers  vaisseaux  en  destination  de  Québec,  où  il  vous  faut  absolument  retour- 

'  Lettre  xviu. 

'  Voyages:  de  Lebeau,  préface. 

'  Lettre  xix. 

*  Lettre  xx.  M.  de  Seignelay,  fils  du  grand  Colbert,  mourut  en  effet  le  10  novembre  1690.  La  lettre 
particulière  que  le  gouverneur  de  Frontenac  écrivit  au  ministre  pour  lui  recommander  Lahontan,  et  qui  ne  put 
lui  être  remise,  explique  le  silence  des  documents  contemporains  j'ur  la  mission  du  baron. 
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lier."  Le  décourajïonient  dans  râmo,  Lahontan  prit  le  chemin  de  l\iris  pour  y  rcncuiilrcr 
ses  parents,  (pii   le  }>longèrent  aussitAl  dans  mille  i-Dnsnltatidns  d'avocat.   ' 

Le  28  juillet  1691,  le  baron  s'eniliar(|iiait  de  nom-i'aii  à  la  Rnclu'llc  pmir  le  ('anada,  en 
compaginc  du  clic\alirr  de  Maiipcou,  ncvcii  de  Nf'"  de  l'(iiit<'liart  rain,  i(ni  Nniilnil  \'(iii' du 
pays. 

Pendant  son  séj(.)iii'  dans  l;i  capitale,  i,aliontan  avait  sollicité  en  vain  les  faveurs  et  la 
protection  de  la  cour.  <  )n  lui  avait  n'piiii<lii  (pie  M.  de  Frontenac  serait  cliarn-i'  de  pour\'oir 
à  son  a\ancenient.      l'ai  attendant,  \v  roi  lui  donna,  dès  le  mois  d<'   mai,  une  conimissi(jii  de 


'  Ces  détails  sont  puisés  dans  les  lettres  même  de  Lahontan.  Afin  de  contrôler  le  récit  de  l'écrivain,  nous 
avons  consulté  les  archives,  ..'t  noua  y  avons  constaté  en  efiet  qu'à  cette  épociue  lialiontan  était  ploiij^é  dans  une 
suite  de  procès  (les  plus  ruineux,  soil  au  sujet  du  prix  d'adjudication  dota  l)arounie  de  Laliontau,  soit  encore  à 
propos  du  prcl  cpie  sou  père  avait  l'ait  à  la  ville  de  Bayouno.  I,e  lecteur  pourra  eu  juj;or  par  les  extraits  ipii  suivent  : 

"  Extrait  du  livre  d(<s  déclarations  des  créanciers  de  la  présente  ville  de  lîayonue  et  remues  au  •.'relie  de  l'iiotel 
do  ladite  ville. 

Ledit  jour  dix  neufiosuio  du  mois  de  janvier  mil  six  cens  lnii<:taule  six,  a  coiniiaru  dover-î  le  grello  de  l'hotol 
comun  de  la  presant  ville  et  citté  de  Bayonne  M.  Joseph  do  (  astolnau,  bourgeois  et  gretlier  en  chef  an  siège  de 
la  maistrise  des  ports  de  ladite  ville,  en  qualitté  de  procureur,  fondé  de  procuration  expresse,  qu'il  a  fait  aparoir  et 
quy  sera  cy  après  iuceree,  de  mes-'ire  Jean  de  St  Mesmin,  conseiller  du  roy,  auditeur  en  sa  Chambre  de  Comptes, 
à  Pa'is,  et  dame  Anne  de  Beaujeu,  son  espouze,  en  datte  du  viuirte  septième  décembre  mil  six  cens  Imitante  cinq, 
daltée  à  l'aris,  signée  du  sieur  de  St  Mesmin,  Benoit  et  Sauvelette,  notaires  royaux,  a  déclaré  et  afirmé  au  presant 
registre,  conformément  a  l'srret  du  Conseil  d'Estat  du  xxx«  de  juin  dernier,  que  par  contract  du  treiziesme 
septembre  mil  six  cens  cinquante  neuf,  retenu  a  Bayonne  par  de  Haran,  notaire  royal,  il  estoit  deub  a  niessire 
Izaac  de  Lon  d'Arce,  seigneur  baron  de  Lahontaur  et  dame  Jeanne  Guerin,  sa  première  femme,  trois  mil  livres  de 
rente  via'^ère,  pour  le  sort  principal  de  tranto  mil  livres  par  eux  payées  a  la  descharge  de  ladite  ville,  comme  il 
apert  du  dit  contract,  déclaré  résolu  par  l'arrêt  du  Conseil  d'Estat  du  xviic  juillet  mil  six  cens  soixante  sept,  et 
ordonné  que  ce  quy  se  trouvera  avoir  esté  receu  par  ledit  sieur  d'Arce  des  arrérages  de  ladite  peution  viagère, 
sera  desduit,  distraction  faitte  des  intretz,  de  ladite  somme  de  trente  mil  livres,  a  la  raison  du  denier  vingt,  pour 
du  surplus  en  estre  payé  dans  dix  années,  enseud^ledes  iutret^au  denier  vingt,  quy  diminueront  a  proportion  des 
payements  de  laquelle  somme,  principale  et  intrets  d'icelle,  il  n'est  pas  de  la  connaissance  des  s"^"  de  St  Mesmin  et 
dame  de  Beaujeu,  son  espouze,  qu'il  aye  esté  rien  payé  depuis  ledit  arrêt  de  mil  six  cens  soixante  sept;  sur  quoy, 
la  dame  Francolze  de  Coûte,  espouze  en  secondes  nopces  dudit  défunt  s'  d'Arce,  a  fait  cession  et  transport  audit 
sieur  de  St  Mesmin,  son  créancier,  de  la  somme  de  vingteueuf  («V)  rail  livres  de  principal  et  intretz  d'icelle  sur  la 
cimunauté  dudit  Bayonne,  par  acte  reteiui  a  Lahontan,  le  quatriesme  aoust  mil  six  cent  soixante  dix,  signé  de 
Goeytes,  notaire,  ratifié  par  le  sieur  d'Arce,  le  dix  septième  août  mil  six  cen  soixante  unze,  au  chatteau  de  Lahon- 
tan, par  autre  acte,  retenu  et  signé  par  de  Lama^son,  notaire,  incerez  tous  deux  dans  un  autre  acte  de  dépôt  de 
l'orginal  {sic)  d'iceux,  quy  a  resté  au  pouvoir  dudit  Sauvelette,  notaire  a  Paris,  du  vingt  septième  décembre  mil 
six  cent  quatre  vingtz  cinq,  signé,  Benoit  et  Sauvelette,  de  laquelle  Pomme  de  vingte  neuf  nul  livres  do  prin- 
cipal et  intrets  d'icelle,  depuis  ladite  cession,  lesdits  sieurs  et  dame  de  St  Mesmin  sont  créanciers  d'un  cotté.  De 
plus,  est  deub  a  ladite  dame  de  St  Mesmin,  en  concequenco  d'une  sentance  contradictoiremant  randue  par  les  m"* 
des  requestes  ordinaires  de  l'hôtel  du  roy,  du  xn'' août  mil  six  cent  huitante  trois,  sur  le  deniers  de  ladite  comu- 
nauté,  ce  quy  provient  des  arrérages  de  la  rente  de  mil  soixante  quatorze  livresdhue  a  la  succession  dudit  deffunt 
d'Arce  et  quy  sont  escheux  jnsques  au  jour  de  la  saisie  relie  faitte  du  sort  prinsipal  de  ladite  rente  et  jusques  a  la 
concurance  des  arrérages  escheus  de  la  rente  de  cinq  cens  livres  par  an,  dtàes  a  ladite  dame  de  St  Mesmin  par  la 
succession  dudit  deffunt  d'Arce,  et  outre  ce,  la  somme  de  seize  cent  livres  a  la  même  dame  de  St  Mesmin,  adjugée 
par  sentence  du  premier  avril  mil  six  cent  soixante  dix  sept,  énoncée  a  la  précédante,  avec  les  arrérages  et  intrets 
quy  eschoiront  au  jour  du  payement  et  délivrance  quy  sera  faito  par  ledit  corps  de  ville,  de  laquelle  déclaration  et 
afirmation  susdite  ledit  s'  de  Castelnau,  audit  nom,  a  re(iuis  estre  retenu  acte,  pour  servir  et  valoir  auxdits  s"  de 
St  Mesmin  et  dame  de  Beaujeu,  son  espouze  ce  que  de  raison,  et  s'est  signé,  .\insy  signé  sur  le  registre  :  Castetnau, 
procurur  susdit."    (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  818,  n"  12.) 

23  juin  lii99  :  Arrêt  du  parlement  de  Paris  relatif  a  la  distribution  des  sommes  dues  aux  créanciers  d'Isaac  de 
Long  d'Arce  (sic)  seigneur  et  baron  de  La  Iloutan  (sic).— Cet  acte  mentionne  :  "  Jacques  Ttmvé  Dautefort,  bourgeois 
de  Paris,  tuteur  de  dame  .Alarguerite  Thuvé,  sa  fille,  et  de  défunte  Marguerite  Biisset,  sa  femme,  donataire  de 
défunte  dame  Jeanne  Guerin,  vivante  épouse  d'Isaac  Le  Long,  sieur  d'.\rcé  (sic)  baron  de  la  Hontan  ;  "  "  Françoise 

Sec.  I.,  1894.     12. 
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capitaiue  de  compagnie  dans  les  troupes  de  la  marine,  '  et  on  lui  fit  T honneur  de  le  recevoir 
dans  l'ordre  de  Saint-Lazare,  dans  la  chambre  même  de  M.  de  Louvois.  - 

Un  autre  que  le  baron  de  Lahontan  eût  été  fier  de  ce  rapide  avancement  ;  mais  le  gentil- 
homme béarnais  avait  alors  d'autres  pensées  en  tête.  On  raconte  qu'Henri  IV,  voulant  se 
moquer  de  la  modestie  gasconne,  disait  que  s'il  n'était  roi  de  France  il  eût  voulu  être 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux.  Lahontan  eût  préféré  cent  fisis  mieux  la  charge  de 
conseiller  au  parlement,  que  son  père  avait  tenue,  et  les  tourelles  qui  se  miraient  dans  le  gave 
de  Pau,  que  les  plus  beaux  emplois  dans  l'armée  d'Amérique.  Du  reste,  il  savait  bien  qu'un 
gouverneur  de  colonie  ne  pouvait  pas  lui  donner  de  grade  plus  élevé  que  celui  qu'il  avait 
déjà,  et  il  enrageait  de  demeurer  éternellement  capitaine  à  l'exemple  de  tant  de  vieux  officiers 
blanchis  sous  les  armes  dans  les  forêts  américaines. 

Quant  à  sa  nomination  de  chevalier  de  Saint-Lazare,  il  s'en  moquait  le  premier.  Elle  lui 
coûtait  100  louis,  qu'il  avait  reçus  eu  cadeau  de  son  oncle,  l'abbé  de  Gouttes,  et  la  cérémonie 
de  réception  avait  duré  moins  de  temps  que  celle  de  compter  la  somme  au  trésor.' 

Le- 18  septembre  1691,  Lahontan  était  de  retour  à  Québec.  Compatissant  aux  épreuves 
du  pauvre  gentilhomme,  que  ballottaient  depuis  plusieurs  années  la  mer  et  la  fortune,  le 
comte  de  Frontenac  l'invita  à  sa  table  et  le  logea  dans  son  château. 

Le  gouverneur  que  possédait  alors  la  Xouvelle-France,  était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  doué  d'une  éloquence  naturelle,  cultivée  par  l'étude  et  entretenue  par  l'habitude  de 

le  Fasclieux  de  Pontac,  veuve  d'Ane  de  La  Houtan,  tutrice  de  leurs  enfanta  mineurs;  "  (alias)  "  Françoise  Lefa- 
chenx  de  Gouttes,  veuve  dudit  deffunt  Isaac  de  Longdarcé,  baron  de  La  Houtan; — une  sentence  du  30  septembre 
1689,  '•  rendue  entre  Antoine  Jasse  de  Pommerj-e,  sieur  des  Aages,  intendant  de  monsieur  le  prince  de  Conty,  ci- 
devant  poursuivant  les  criées,  vente  et  adjudication  par  décret  de  la  terre,  S;  igneurie  et  baronnie  de  la  Houtan,  saisie 
réellement  sur  Isaac  de  Long  d'Arcé,  seigneur  et  baron  de  la  Houtan,  a  la  requeste  dudit  Claude  Loys,  conseiller, 
secrétaire  du  roy,  au  lien  duquel  ledit  Jasse  auroit  repris  la  poursuite  de  ladite  instance  de  criées,  et  à  présent 
poursuivant  l'ordre  et  distribution  de  la  somme  de  vingt-un  mille  livres,  prix  de  la  vente  et  adju'*ication  de  ladite 
terre  de  la  Houtan  sur  Charles  Carpentier,  bourgeois  de  Paris,  curateur  créé  à  la  succession  vacante  dudit  de  Long 

d'Arcé,  et  opposant  audit  décret ;" — "  premièrement,  ladite  H»laine  Leverrier,  veuve  dudit  Antoine  .lasse 

de  Pommerye,  tant  en  son  nom,  à  cause  de  la  communauté  qui  a  esté  entre  eux,  que  comme  donnataire  mutuelle 
dudit  Jasse,  a  esté  colloquée  et  mis  en  ordre  comme  créancière  et  exerçant  les  droits  de  Jeanne  Guerin,  femme 
dudit  Long  darcé,  du  huitième  février  1648.  jour  du  contract  de  mariage  de  ladite  Guerin  avec  ledit  Longdarcé,  de 
la  somme  de  seize  cens  six  livres  quinze  sols,  faisant  les  deux  tiers  de  celle  de  deux  mil  quatre  cens  unze  livres 
cinq  sols  sept  deniers,  payez  et  acquittez  par  ledit  Jasse  de  Pommery  pour  arrérages  de  cinq  cens  livres  de  rente 
par  Iny  constituées  conjointement  et  solidairement  avec  lesdits  de  Longdarcé,  Jeanne  Guerin,  sa  femme,  François 
Talon  et  Geneviève  Leduc,  sa  femme,  au  profit  de  Françoise  Poitevin,   veuve   Pierre  de  Laburge,  par  contract  du 

20  mars  1660...." — "  Armand  de  LongJasse  («ic)  fils  et  héritier  dudit  deffunt  de  la  Houtan " — "....le  défaut 

obtenu  par  ladite  le  Verrier,  veuve  d'Antoine  Jasse,  demanderesse,  suivant  les  requestes  et  exploits  des  vingt 

huitième  février,  quatre  et  neuf  mars  l(i99,  contre  Armand  de  Longdarcé,  sieur  de  la  Houtan, de  Salins  et  de 

Longdarcé  de  la  Houtan,  sa  femme,  et de  Longdarcé  de  la  Houtan,  deBendenrs  et  defaillans- ..."  (Imprimé 

de  26  pages  in-folio) — (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  818,  n°  24.) 

11  importe,  avec  un  écrivain  comme  Laliontan,  dont  la  véracité  a  été  si  souvent  contestée,  de  contrôler  chacun 
des  faits  qu'il  avance.  Aussi  le  lecteur  ne  devra-t-il  pas  s'étonner  si  nous  accompagnons  le  texte  de  ce  travail  de 
notes  et  de  pièces  abondantes. 

•  A  Versailles,  le  31  mai  1691.  .'^a  Majesté  a  fait  choix  du  Sieur  Baron  de  la  Hontan,  ci-devant  lieutenant 
reformé  d'une  compagnie  d'infanterie  en  Canada,  pour  servir  en  qualité  de  capitaine  rt formé  de  l'une  des  compa- 
gnies qu'elle  entretient  au  dit  pays.     (('uUection  de  manuscrits  de  la  XuuveUe- I-yance,  II,  62). 

-  Lettre  xxi. 

~'  Dans  un  acte  de  baptême  du  1 6  octobre  1691,  conservé  aux  r^istres  de  la  cure  de  Qnél>ec,  lahontan  est  qualifié 
cJuvaixer  de  Cordre  de  Noire-Dame  du  Monl-Carmtl.  Lahontan.  dans  ses  lettres,  dit  qu'il  fut  reçu  chfpalier  de  Saint- 
Lazare-  Depuis  1<'«S8,  l'ordre  s'appelait  Nolrr-Dame  du  .Vohl-Carmel  et  de  Suitit- Lazare.  Vide:  i'récix  Iliflori'jue  nes 
orlres  rehçietu:  cl  militaires  de  S-  Lazare  et  de  .S'.  Maurice,  par  le  eh.  L.  Cibrario,  Lyon,  1860,  p.  tiU. 
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ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  à  la  cour.  Venu  au  Canada  alors  qu'il  était  parfaitement  ruiné, 
et  protégé  contre  ses  créanciers  par  des  lettres  d'Etat,  Frontenac  prenait  plaisir  à  synqiathiser 
avec  ceux  qui  se  trouvaient  aussi  liii'u  que  lui  dans  leurs  affaires.  Il  ne  nian((uait  pas 
alors  dans  la  colonie,  de  cadets  de  (jualité  de  Gascogne,  qui  ne  faisaient  pas  souvent  venir  des 
lettres  de  chavge  de  leur  p<n/s.  ' 

Afin  de  faii'e  p)ièce  aux  bourgeois  prétentieux  (pi'il  détestait  stiuverainenieiit,  Frontmac 
s'entourait  de  ces  caractères  aventuriers  et  audacieux.  Il  aimait  du  reste  leur  franc  parler 
et  ne  dédaignait  pas  leur  esprit  satiricpie  et  mordant. 

Parmi  ces  irréguliers,  que  le  gouverneur  façonna  de  sa  main  énergique,  jusqu'au  point 
d'en  faire  quel([uefois  des  héros,  citons  Cavelier  de  la  Salle,  du  Luth,  la  Forest,  Bizard, 
Barois,  Herbin,  Lamothe-Cadillae,  Mareuil.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à  reconnaître  qu'il 
ne  tallait  point  laisser  confondre  dans  la  foule,  un  gentilhomme  du  caractère  de  Lahontan, 
qui  savait  plaire,  et  qui  pouvait  se  rendre  utile  au  besoin.  Lahontan,  comme  Frontenac,  du 
reste,  touchait  par  quelques  côtés  à  la  Gascogne,  et  les  sympathies  du  grand  seigneur  exilé 
sur  le  rocher  de  Québec,  devaient  naturellement  se  poi'ter  sur  ce  compatriote,  que  les  malheurs 
de  sa  famille  avaii'ut  forcé  de  se  réfugier  au  milieu  des  forêts  du  nouveau  monde.  " 

La  colonie  était  alors  partagée  en  deux  factions.  L'une  avait  Frontenac  pour  chef 
L'autre  était  commandée  par  l'intendant  Duchesneau,  que  l'on  a  aiii)elé  »///e-sv//7t;t'/(  hahit  court. 
Cette  dernière  se  composait  de  Lemo3'ne,  Jolliet,  Leber,  Btjucher,  Varennes,  la  Chenaye, 
Soumande.  Elle  ne  voulait  voir  en  Frontenac  i^n'un  vieux  renard  qui  ne  savait  que  proléger  le 
rice.  ^ 

Que  de  fois  les  officiers  qui  faisaient  partie  de  la  faction  du  gouverneur,  en  butte  aux 
persécutions  de  l'intendant  et  des  siens,  levaient  les  yeux  au  ciel  et  s'écriaient  dans  la  faiblesse 
de  leur  foi  :  Sanete  Frontenac,  ora  p>ro  me.  ' 

Frontenac  aimait  les  plaisirs  de  la  table  et  les  l)onnos  causeries  d'après  dîner.  Les  gais 
convives  se  réunissaient  au  château  Saint-Louis  et  l'on  y  passait  les  longues  soirées  ;\  parler 
un  peu  librement  de  tout.  Lamothe-Cadillae  racontait  ses  projets  d'établissements  sur  le 
bord  des  grands  lacs,  du  Luth  décrivait  les  plaines  sauvages  de  l'Ouest  mystérieux,  Barois 
et  Bizard  discutaient  de  commerce.  Parfois  la  robe 'brune  d'un  franciscain  apparaissait  au 
milieu  des  brillants  uniformes  de  ces  officiers.  C'était  le  J'.  Chrestien  Leclercq,  qui  venait 
lire  au  gouverneur,  les  bonnes  pages  du  livre  qu'il  préparait  sur  l'iiistoire  de  la  Nouvelle- 
France.  Un  des  neveux  de  Frontenac,  Haber  de  Montmor,  était  évêque  de  Perpignan,  '' 
mais  cela  n'empêchait  pas  le  bouillant  chevalier  de  pousser  des  [lointes  sur  le  domaine 
ecclésiastique.  Il  ne  dédaignait  pas  même  de  corriger  de  sa  main  le  manuscrit  du  moine 
historien,  et  d'y  accentuer  par  quelques  notes  [)iquantes,  les  traits  que  le  récollot  décochait 
aux  missions  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Il  nous  semble  voir  le  fier  châtelain  se  promenant  au  milieu  des  groupes  animés  dans  la 
vaste  salle  du  palais.     Sa  grande  taille,  son  air  noble,  mêlé  de  douceur,  imposaient.     Il  se 

'  C'est  ainsi  que  le  marquis  de  Denonville  recommande  le  chevalier  de  Vaudreuil  dans  une  lettre  du  21 
octobre  1687. 

^  11  y  a  encore  dans  le  d<''partement  du  Lot,  en  France,  une  petite  commune  du  nom  de  Frontenac.  Elle  est 
située  dans  le  canton  de  Cahors,  arrondissement  de  Figeac.     Elle  compte  232  habitants.     (Malte-Brun.) 

^  Commentaires  sur  l'oraison  funèbre  de  Frontenac. 

'  Lettre  de  Lamothe-Cadillae. 

^  Vide:  Margry,  V,  pp.  lo7,  142, 143,  de  curieux  détails  sur  cette  famille. 
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dégageait  de  toute  sa  personne  un  cachet  d'originalité  frapijunt.  Il  avait  le  verbe  haut  et 
ainaait  à  discourir.  Lorsqu'il  s'échauffait  au  milieu  de  la  discussion,  son  bras  di-oit,  dont  il 
ne  se  servait  plus,  depuis  (ju'il  avait  été  cassé  à  Ortibello,  en  1646,  restait  appuyé  au  manteau 
de  la  vaste  cheminée,  mais  de  l'autre  il  développait  ses  arguments  comme  s'il  eût  manié  une 
épée. 

Quand  arrivait  le  carnaval,  le  comte  faisait  jouer  la  comédie.  Les  acteurs  se  recrutaient 
parmi  les  officiers  de  la  garnison,  et  Corneille,  Racine  et  Molière  y  trouvaient  de  dignes  inter- 
prètes. Les  hommes  distingués  de  la  colonie  étaient  invités  avec  leurs  femmes  k  assister  à 
ces  représentations.  Tout  cela  ne  plaisait  guère,  comme  on  le  pense,  à  la  coterie  de  Duches- 
neau,  l'intendant,  qui  posait  pour  l'homme  rangé  et  sévère. 

L"hiver  de  1691-1692,  que  Lahontan  passa  à  Québec,  fut  encore  plus  brillant  que  d'habi- 
tude. Les  Français  avaient  fait  prisonnier  de  guerre  un  riche  négociant  de  la  Xouvelle- 
Angleterre,  M.  î^elson,  qui  foisait  commerce  sur  la  rivière  Kénébec.  C'était  un  fort  galant 
homme,  très  généreux,  et  qui  aimait  les  plaisirs  de  la  société. 

Frontenac  lui  avait  donné  Thospitalité,  et  le  traitait  avec  toute  sorte  d'honnêtetés.  Il 
y  avait  encore  au  château  M.  de  Maupeou,  neveu  de  M""  de  Pontchartraiii,  puis  une  pleïade 
de  jeunes  et  brillants  officiers,  qui  s'étaient  distingués  pendant  la  dernière  guerre.  Dans  ces 
réunions  intimes,  on  essayait  de  faire  épouser  à  ces  militaires  les  tilles  des  colons,  anciens 
geutilhommes  ou  riches  habitants,  afin  de  les  attacher  au  pays.  Parmi  les  jeunes  filles 
qu'attiraient  les  soirées  du  château,  se  trouvait  M''°  Geneviève  Damoui-s,  dont  le  père,  Mathieu 
Damours,  riche  armateur,  était  conseiller  au  conseil  souverain.  M.  Damours  et  ses  fils- 
étaient  fort  aimés  de  M.  ISTelson,  qu'ils  avaient  souvent  rencontré  à  leur  établissement  de 
Jemsek,  sur  la  l'ivière  Saint-Jean,  où  ils  faisaient  avec  lui  un  grand  commerce  de  castors. 
Geneviève  Damours  était  filleule  de  Frontenac,  et  au  dire  de  Lahontan,  assurément  une  des 
personnes  les  plus  accomplies  de  son  siècle.  Elle  avait  alors  dix-huit  ans  et  était  belle  et 
charmante.  Lahontan,  lui,  avait  vingt-sept  ans.  Il  avait  su  résister  jusque-là  aux  charmes 
et  aux  séductions  des  beautés  de  la  capitale  de  la  colonie.  Il  se  vantait  de  son  célibat  et 
posait  pour  un  endurci.  Il  médisait  de  toutes  les  femmes,  et  disait  ne  pas  croire  ;i  l'amour. 
Mais,  enfin,  tout  homme  à  peu  près  a.  senti,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  un  instant,  cette  étrange 
ivresse.  Il  y  a  eu  un  visage  dont  l'éclat  illuminait  ses  insomnies  ;  il  y  a  eu  des  j-eux  dont  il 
a  cherché  le  regard,  comme  la  plante  cherche  l'air  et  le  soleil  ;  une  voix  entre  toutes  a  fait 
tressaillir  les  cordes  intimes  de  son  âme  ;  et  il  a  cru  que  ce  visage,  ce  regard,  cette  voix 
étaient  nécessaires  à  son  bonheur,  à  sa  vie  même.' 

Les  charmes  de  la  belle  Geneviève  Damours  réussirent  donc  à  amollir  le  cœur  du  baron. 
Il  lui  fit  qiielques  visites,  puis  s'aperçut  qu'il  n'éprouvait  })as  de  plus  grand  plaisir  que  de  la 
conduire  à  l'église.  Il  fallut  bientôt  expliquer  son  empressement  et  ses  assiduités.  Frontenac, 
comme  iiarrain  de  la  jeune  fille,  fit  tout  ce  qu'il  jint  pour  engager  Lahontan  à  l'épouser. 
Celui-ci  demanda  du  temps  pour  y  penser.  Il  lui  fut  donné  deux  mois,  j)uis  quatre.  M. 
Xelson,  dans  l'intervalle,  ofti'it  un  grand  dîner  aux  futurs  époux,  au  gouverneur,  à  l'inten- 
dant, àl'évêque.  Afin  de  presser  le  mariage,  il  promit  1,000  écus  le  jour  des  noces,  etl'évêque 
en  fit  autant.  Comme  M""  Damours  avait  elle-même  1,000  écus  de  dot,  et  que  Frontenac  en 
offrait  7,000  ou  8,000  en  congés,  sans  compter  un  avancement  infaillible,  le  baron  se  trou- 
vait à  faire  en  réalité  un  mariage  fort  avantageux.     Mais,  au  moment  de  signer  le  contrat,  il 

'  Paul  Bourget. 
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roiiiiii(;a  A  tout  iioiir  L'arder  sa  liberté.  Le  gouA'erneiir  fiit  tl•^s  mécontent  de  ce  dénouement 
inattendu,  et  pendant  plusieurs  jours  Laliontan  dut  garder  la  chambre  atin  d'éviter  son 
courroux.' 

VII 

LaHOXTAX    propose    d'organiser    rXE    FLOTILLE     SUR    LES     GRANDS     LACS. SON    DEPART    POUR     LA 

•France. — Fait  escale  à  Plaisance   et  s'y  distingue  en    aidant  à    repousser    une 

ATTAQUE    des    ANGLAIS. BeAU    TEMOIGNAGE    QUE    LUI    REND    M.    DE    BkOUILLAN   (1692). 

Il  ne  faut  pas  croire  (pie  pendant  ces  rigoureux  hivers  du  Canada,  le  temps  ne  se  passait 
(pieu  dîners,  en  réceptions  ou  h  la  comédie.  La  vieillesse  active  de  Frontenac  avait  l'art  de 
mener  vivement  les  homnu's.  IVndaut  ipie  dans  la  bourgade  de  (Juébec,  il  faisait  oublier  à 
ses  officiers  les  fatigues  des  campagnes  de  l'été,  des  partis  continuels  [)arcouraieut  les  forêts, 
harcelant  sans  cesse  les  frontières  ennemies.  Dans  le  vieux  château,  il  interrogeait  les 
coureurs  de  bois,  les  trafiquants,  les  courriers,  se  tenait  toujours  en  rclatinns  constantes  avec 
les  avant-ijostes. 

Fronteuac  voulait  reprendre  le  détroit  des  lacs  Erié  et  Huron  ;  il  avait  à  cœur  de  réaliser 
le  programme  ébauché  par  son  prédécesseur  Denonville,  et  d'avancer  oii  celui-ci  avait  reculé. 

'  Laliontan  (t.  II,  p.  79,  édition  de  1703),  raconte  cette  aventure  sous  le  nom  d'un  autre.  C'est  lui  pourtant 
qui  est  en  scène.  11  suffit  dé  lire  l'épisode  pour  s'en  convaincre.  Ce  jeune  capitaine,  qu'on  voulait  marier  malgré  lui, 
gui  avait  accoutumé  de  manger  chez  M-  de  Fronten(fc,  ce  caixilier  si  prompt  à  piire  des  extravagances,  ce  capitaine  qui 
répondait  qu'ayant  hu  quelques  rasades  d'xm  tin  fameux,  son  esprit  n'était  pas  assez  libre  pour  juger  des  conditions  qui 
étaient  insérées  au  contrat  de  mariage,  ne  peut  être  que  le  baron  gascon.  Laliontan  aimait  l'agréable  Vqueur  du  bon- 
homme Noé.  (Voyages  de  Portugal  et  Danemark,  p.  lûO.)  C'est  lui  qui  raconte  que,  dans  un  dîner  à  Copenhague, 
chez  M.  de  Gueldenlew,  vice-roi  de  Norvège,  après  avoir  bu  plus  que  de  raison,  il  déchargeait  sa  conscience  au 
pied  de  la  talile  (p.  102).  Il  se  consolait  de  sa  disgrâce  et  de  ce  généreux  exploit  en  citant  le  proverbe  allemand  : 
S'il  est  hontettx  de  trop  prendre,  il  est  gloriexix  de  rendre  (p.  U')2). 

Laliontan  ajoute  que  le  jeune  oilicier  garda  la  cliambre  jusqu'à  ce  qiu:  M.  de  Frontenac,  chez  qui  il  avait  accoutumé 
de  manger,  l'envoya  quérir.  Le  baron  logeait  alors  à  la  basse-ville  de  Québec.  Dans  ses  Voyages  du  Portugal  et 
Danemark,  p.  199,  il  dit  :  J'ai  traversé  plus  de  cent  J'ois  à  minuit  le  cimetUrc  de  Québec,  en  me  retirant  setd  à  la  Basse' 
Ville. 

Dans  l'automne  de  1691-92,  il  y  avait  deux  ofliciers  à  qui  M.  de  Frontenac  offrit  sa  table:  Lahontan  et  le 
chevalier  de  Maupeou,  et  Lahontan  dit  expressément  que  Maupeou  ne  fut  pas  le  héros  de  l'aventure  que  nous 
avons  racontée. 

Lahontan  désigne  M"«  Damours  sous  la  lettre  D La  simple  lecture  du  texte  suffit  pour  nous  donner  son 

nom. 

Le  11  décembre  1691,  Lahontan  était  parrain  à  Québec,  et  la  commère  qu'il  conduisait  au  baptême  était 
Geneviève  Damours.  Voici  l'acte  de  baptême,  tel  que  nous  le  trouvons  aux  registres  de  la  paroisse  de 
Québec  : 

"  Le  mardi,  onzième  décembre  mil  six  cent  quatre-vingt-onze,  a  esté  baptisée  dans  l'église  paroissiale  de  Nostre- 
Dame  de  Québec,  par  nioy  prestre  missionnaire  soussigné,  Geneviève,  fille  de  Pierre  ^loisan,  demeurant  à  la 
fontaine  Champlain,  et  de  Barbe  Eateau,  sa  femme,  née  le  mesme  jour,  le  parain  Armand  Louis  de  Lom  d'Arce 
baron  de  la  Hontan  et  Herleche  chevalier  de  l'ordre  de  Nostre-Dame  du  Mont  Carmel  capitaine  reformé  des 
troupes  de  la  marine,  la  marainne  Geneviesve  Damour  tîlle  de  M.  Damours  conseiller  au  conseil  souverain  de  ce 
pays  qui  ont  signé— Moisan— La  Hontan— Geneviesve  Damour— N.  Du  Bos  p."  C'est  le  seul  acte  où  le  nom  de 
Lahontan  apparaisse  dans  les  registres  de  la  colonie. 

L'épouse  de  Pierre  Moisan,  pilote,  avait  pour  mère  une  Gasconne  du  nom  de  Cassillac. 

Ce  n'est  qu'en  1703  que  Geneviève  Damours  épousa,  à  Montréal,  Jean-Baptiste  Céloron  de  Blainville,  chevalier 
de  Saint-Louis,  lieutenant  d'une  compagnie  de  la  marine.  Elle  avait  peut-être  attendu  le  baron  infidèle  et  volage, 
pendant  douze  ans.  Elle  mourut  après  deux  mois  d'union,  l'année  même  où  Lahontan,  rappelant  ses  souvenirs, 
vantait  dans  son  livre  la  belle  qui  l'avait  charmé  un  jour. 
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Les  commandauts  des  postes  éloignés  de  l'ouest  lui  avaient  envoyé  des  relations  détaillées;  il 
avait  causé  souvent  avec  Lahontan  de  ces  pays,  qu'il  avait  parcourus,  et  des  moyens  qu'il 
faudrait  prendre  pour  s'y  établir.     Le  baron  s'offrit  pour  défendre  cette  frontière. 

!!■  demanda  cinquante  matelots  basques,  à  cause  de  l'habilité  et  de  l'adresse  des  marins 
de  cette  province.  Il  exprima  ensuite  le  désir  d'avoir  deux  cents  soldats  choisis  dans  les 
troupes  de  la  colonie.  Avec  ces  moyens,  il  se  proposait  de  construire  trois  fortins  en  diffé- 
rents endroits  :  le  premier,  à  la  décharge  dulacErié,  le  second  au  lieu  où  il  avait  commandé 
en  1687-88,  et  le  troisième  à  la  pointe  de  l'embouchure  de  la  baie  de  Toronto.  Quatre-vingt- 
dix  hommes  devaient  suffir,  selon  lui,  pour  garder  ces  trois  redoutes.  De  là,  il  devait  lui  être 
facile  de  transporter,  quand  il  voudrait,  avec  ses  bâtiments,  quatre  cents  sauvages  dans  le 
pavs  des  Iroquois  ;  il  en  pouvait  convoyer  deux  mille,  et  porter  autant  de  sacs  de  blé  d'Inde 
qu"il  en  faudrait  pour  l'entretien  de  ces  forts  durant  Tliivcr  et  l'été.  L'occupation  de  ces 
postes  permettrait  de  faire  des  chasses  abondantes  dans  toutes  les  îles,  d'entreprendre  des 
traversées,  où  l'on  poursuivrait  les  Iroquois  dans  leurs  canots,  que  l'on  coulerait  à  fond,  parce 
que  ces  derniers  étaient  lourds  et  que  ceux  des  Français  étaient  légers. 

Comme  ce  projet  était  de  nature  à  chagriner  les  Iroquois  en  temps  de  guerre  et  à  les  con- 
tenir en  temps  de  paix,  il  sourit  à  Frontenac.  Quoique  Lahontan  fût  jeune,  il  le  crut  capable 
de  soutenir  cette  entreprise.  Il  lui  permit  donc  d'aller  développer  ses  plans  à  la  cour.  Le  27 
juillet  1691,  Lahontan  s'embarquait  à  Québec  sur  la  frégate  la  Sainte-Anne,  avec  les  dépêches 
de  M.  de  Frontenac.  Dans  sa  route  il  renconti-a,  par  le  travers  des  monts  Xotre-Dame, 
d'Iberville  qui,  monté  sur  ?e  Po?r,  conduisait  à  Québec  douze  vaisseaux  marchands.  Le  18 
août,  la  Sainte-Anne  faisait  escale  à  Plaisance,  dans  l'île  de  Terre-Xeuve.  Elle  y  attendit 
pendant  un  mois  la  flotte  des  pêcheurs  basques  qu'elle  était  chargée  de  convoyer  en  France." 


'  Lettre  xxiii  (éd.  de  170î,  I,  330,  339).  Nous  avons  compulsé  atteniivement  les  volumes  XI  et  XII  de  la 
Correspondance  générale  du  Caiiada  aux  Archives  de  la  Marine,  pour  les  années  1690-1691-1692.  Ces  documents  ne 
contiennent  rien  sur  Lahontan.  La  lettre  de  Frontenac  des  12  et  20  novembre  1690  (vol.  II.  P'  S6-100),  de 
même  que  celle  du  15  août  1691,  contenue  dans  le  même  volume  (  T  221  ),  ne  mentionnent  pas  la  mission  ni  le 
projet  dont  parle  le  baron.  Deux  mémoires  de  Frontenac,  l'un  du  12  novembre  1690,  l'autre  du  20  novembre  1692, 
en  faveur  de  divers  officiers,  gardent  le  plus  complet  silence  sur  l'officier  béarnais.  Nous  trouvons  au  volume  XII  de 
la  Correspondance  générale  ({°  152),  un  mémoire  sans  nom  de  lieu,  sans  date  ni  signature,  concernant  l'établissement 
d'un  poste  au  détroit  Le  projet  se  rapproche  de  celui  dont  parle  Lahontan  dans  sa  xsni""  lettre,  et  nous  croyons 
devoir  publier  ce  mémoire  en  entier. 

"  L'établissement  d'un  poste  au  Détroit  paraît  nécessaire  pour  faciliter  aux  habitants  de  Canada  le  commerce 
avec  les  Sauvages  et  particulièrement  pour  empêcher  les  Anglais  de  s'en  emparer. 

"La  facilité  de  ce  commerce  serait  tout  à  fait  grande  et  avantageuse  pour  la  Colonie  de  Canada  si  S  M.  permet- 
tait aux  habitants  de  cette  colonie  de  former  une  compagnie  qui  eut  seule  le  privilège  de  le  faire  d<ms  les  postes 
au-dessus  de  Montréal,  dans  laquelle  on  serait  obligé  de  recevoir  tous  ceux  qui  se  présenteraient  pour  telles 
sommes  qu'ils  voudraient  fournir  en  préférant  cependant  les  plus  pauvres  aux  plus  riches,  de  manière  que  s'il  se 
trouvait  pins  d'argent  qu'il  ne  serait  nécessaire  pour  le  fonds  de  ce  commerce  on  en  rembourserait  une  partie  à 
ceux  qui  y  auraient  les  plus  grosses  sommes  pour  prendre  les  petites  que  les  pauvres  habitants  y  voudraient 
mettre,  et  cela  afin  que  le  bénéfice  de  ce  commerce  ne  tombât  pas  entre  les  mains  de  quelques  particuliers  seule- 
ment mais  qu'il  fût  répandu  en  celles  du  public,  si  les  expédients  que  le  S.  Charron  propose  *  pour  transporter  nos 
marchandises  chez  les  Sauvages  et  en  rapporter  les  pelleteries  réussissaient,  ce  qui  est  immanquable  tant  que  nous 
aurons  la  paix  ;  ce  privilège  ne  serait  pas  nécessaire  dans  la  suite  par  rim[)ossibilité  où  se  trouveraient  les  parti- 
ticuliers  de  donner  en  ces  lieux-là  les  marchandises  au  même  prix  que  la  compagnie- 

"  Cette  Compagnie  supplierait  tn-s  humblement  S.  >I.  de  vouloir  bien  lui  faire  fournir  la  quantité  de  poudre, 
plomb  et  armes  nécessaires  à  la  traite  avec  les  Sauvages  pour  le  même  prix  qu'il  les  a  du  partisan  afin  que  les 

*  Ces  expédients  sont  d'avoir  des  barques  au  fort  Frontenac  pour  naviguer  dans  le  lac  Ontario  et  au  fort  qu'on  établirait  peur 
naviguer  dans  les  lacs  qui  sont  au-dessus  de  la  chute  de  Niaganu    (Xote  de  l'auteur  du  mémoire.) 
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Le  14  septembre,  eiiuiiiante  vaisseaux  ]ièclieurs  se  trouvaient  réunis  au  |)iefl  du  bastion 
iK'  riaisanee,  n'attendant  [)lus  qu'un  vent  favorable  pour  se  mettre  à  bi  voile,  lorsque,  sur  les 
deux  bcuresde  rapr6s-midi,  deux  soldats  de  la  garnison,  que  le  gouverneur  avait  envoyés  ;\  la 
p(Uirsuite  de  quelques  déserteurs,  le  long  des  côtes  de  la  mer.  arrivèrent  au  fort  apportant  la 
nouvelle  qu'une  escadre  de  cinq  vaisseaux  anglais  était  mouillée  au  cap  Sainte-Marie,  dans 
l'anse  du  l'ourcbet,  k  5  lieues  de  J'iaisance.  Serri's  de  près  par  les  cbaloui)es  de  rennemi  ces 
deux  soldats  s'étaient  jetés  dans  les  bois  ponr\cnir  en  toute  diligence  donner  réveil.  M.  de 
Brouillan,  ipii  eoniinandait  alors  l'iaisanee,  envoya  aussitôt  à  la  di'rouverte.  Les  l'elaireni's 
aperçurent,  en  etfet,  la  Hotte  ennemie,  toutes  voiles  deliors,  (pii  faisait  route  vers  la  l'adi',  où 
elle  mouilla  le  leiulemain,  15  septembre. 

M.  de  Brouillau  n'avait  avec  lui  (pTune  petite  garnison  de  cinquante  hommes  cpu'  com- 
mandaient les  lieutenants  l'astour,  ("ostebelle  et  Saint-(.)\'i(le.  il  tit  \enir  les  capitaines  des 
navires  pêcheurs,  et  ceux-ci  lui  promirent  main-forte. 

Plaisance  se  ti'ouve  situé  à  l'extrémité  d'un  petit  détroit  de  cinquante  toises  de  largo  ;  on 
bari'a  celui-ci  au  moyen  de  (pnitre  cables  solidement  attachés  de  chaque  côté  par  de  grosses 
ancres  enfoncées  dans  le  saldc.  Après  avoir  donné  à  chaipie  canonnier  son  poste  de  combat, 
le  gouverneur  s'occuiia  de  di'fenilre  les  aiiproches  de  la  place.  Il  (h'tacha  Lahontan  avec 
soixante  matelots  basques  à  un  endroit  appelé  la  Fontaine,  éloigné  du  f>rt  d'environ  un  quart 
de  lieue.  Il  était  à  craindre  que  l'ennemi  n'y  tentât  une  descente,  et  il  aurait  i)U  gagner 
de  là  une  montagne  qui  commandait  le  fort,  et  empêcher  par  sa  mous(pieterie  le  service 
des  batteries.  Le  Jour  même  où  ces  dispositions  étaient  prises,  les  vaisseaux  anglais  entraient 
en  rade.  Le  premier  jour,  l'ennemi  se  contenta  de  taire  des  sondages  et  d'examiner  le  fort 
de  loin  avec  des  télescopes.  Le  17,  on  vit  sept  à  huit  cents  soldats  s'embarquer  dans  des 
chaloupes  et  s'approcher  de  l'anse  où  Lahontan  était  embusqué  avec  ses  soixante  Basques. 

Ceux-ci,  couchés  dans  les  broussailles,  ne  purent  attendre  dans  leur  ardeur  que  les  pre- 

donnant  auxd.  Sauvages  à  meilleur  marché  que  les  Anglais,  on  leur  put  ôter  toute  envie  de  porter  leurs  pelleteries 
chez  cette  nation. 

"  Il  faudrait  pour  l'établissement  de  ce  poste  que  S.  M.  eut  pour  agréable  d'y  entretenir  environ  100  ou  150 
hommes  de  tronpep  seulement  avec  un  commandant  et  des  othciers  expérimentés  présentés  par  la  Compagnie  et 
approuvés  par  la  Cour  ou  par  le  Gouverneur,  auxquels  il  serait  expressément  défendu  sous  peine  de  cassation  aux 
officiers  et  de  punition  corporelle  aux  soldats  de  faire  aucun  commerce  directement  ni  indirectement;  et  à  l'égard 
de  leur  subsistance,  comme  elle  coûterait  sans  doute  quelque  chose  de  plus  qu'à  Québec  ou  Montréal,  la  Compagnie 
serait  obligée  d'y  pourvoir  en  fournissant  ce.  qu'il  faudrait  excédant  la  paie  du  roi. 

"  Il  ne  faudrait  point  encore  donner  de  concession  dans  ce  lieu-là  de  craindre  d'affaiblir  la  Colonie  on  l'éten- 
dant trop. 

"  Par  cette  voie  on  s'assurera  du  Détroit  qui  est  un  poste  très  avantageux  et  dont  les  Anglais  tâchent  de  se 
saisir  par  toute  sorte  de  moyens.  On  facilitera  le  commerce  particulièrement  dos  peaux  de  bcuf  dont  ou  prétend 
même  que  la  laine  puisse  servir  en  France;  on  augmentera  au  Sauvage  le  prix  de  sou  Castor  par  la  diminution  de 
celui  des  marchandises  qu'on  lui  traitera,  ce  qui  est  le  seul  moyen  efficace  pour  maintenir  ceux  qui  sont  dans  notre 
alliance  et  pour  y  attirer  même  ceux  qui  n'y  sont  pas  et  entin  on  empêchera  ce  grand  nombre  de  coureurs  de  bois 
qui  est  la  source  des  plus  grands  désordres  qui  se  commettent  dans  ce  pays-là  lesquels  étant  obligés  de  rester  dans 
la  Colonie  la  fortifieront  en  s'appliquant  à  la  culture  des  terres,  à  la  pèche  de  la  morue  ou  à  l'établi-ssement  de 
quelque  manufacture. 

"  Et  si  on  était  dans  la  suite  indispensablement  obligé  de  fixer  la  quantité  île  Castor  qu'on  pourrait  recevoir  de 
la  Colonie  l'établissement  de  cette  Colonie  deviendrait  absolument  nécessaire  pour  éviter  les  inconvénients  qui 
arriveraient  infailliblement  tous  les  jours  si  le  Castor  était  dispersé  entre  les  mains  de  plusieurs  qui  ne  manque- 
raient pas  lie  cabaler  de  leur  mieux  chacun  pour  son  intérêt  particulier  pour  taire  prendre  sa  partie  de  Castor 
préférablement  à  celle  d'un  autre  ce  qui  troublerait  considérablement  le  repos  public  de  cette  Colonie,  et  en  ce  cas 
ou  serait  aussi  obligé  de  ne  recevoir  de  castor  que  lad.  Compagnie." 
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inières  chaloupes  eussent  abordé  le  rivage.  Ils  se  rlémasqiièrent  trop  tôt,  et,  reiinemi  en  les 
apercevant  vira  de  bord,  ponr  se  porter  à  une  demi-lieue  delà,  vers  une  pointe  de  terre,  où  il 
se  contenta  de  mettre  le  feu  et  de  se  rembarquer  ensuite  précipitamment. 

M.  de  Brouillan  profita  de  ce  premier  insuccès  de  Tennemi  pour  se  mieux  fortilier  encore. 
Il  lit  élever  une  redoute  de  pierre  sur  le  haut  de  la  montagne,  d'où  l'on  pouvait  éteindre  le  feu 
de  ses  batteries.  Les  navires  pêcheurs  se  rangèrent  eu  ligne  pour  défendre  l'entrée  du  détroit, 
où  Ton  pla<;a  (piatro  nouveaux  canons  du  côté  opposé  au  fort. 

Le  18,  a  midi,  une  cliuloupe  portant  pavillon  blanc,  partit  du  Ixjrd  de  l'amiral  pour 
gao"uer  le  fort.  Le  gouverneur  envoya  un  sergent  à  sa  rencontre.  On  banda  les  yeux  au 
pai'lementaire  et  on  le  conduisit  au  commandant.  C'était  M.  Williams,  général  de  la  flotte 
assiégeante,  qui  faisait  savoir  ipfil  avait  avec  lui  jilusieurs  [>risoiiniers  français  «pril  pourrait 
peut-être  échanger. 

Dans  le  but  de  connaître  les  forces  de  l'ennemi,  M.  de  Brouillan  choisit  Lahontan  et 
Costebelle  pour  aller  entamer  les  négociations.  L'amiral  reçut  ces  deux  officiers  avec  la  plus 
grande  courtoisie,  les  fit  entrer  au  carré,  leur  donna  toutes  les  nouvelles  d'Europe,  leur 
offrit  des  mets  et  les  meilleures  liqueurs,  puis  leur  fit  visiter  son  bâtiment.  Au  moment  de 
les  quitter,  l'amiral  les  embrassa,  puis  fit  crier  par  trois  fois  à  ses  matelots  :   Vive  le  roi. 

Pendant  que  ces  pourparlers  avaient  lieu,  M.  de  Brouillan  régalait  de  son  mieux  le  par- 
lementaire (ju'il  avait  gardé  comme  otage. 

.  Quand  les  deux  officiers  français  furent  de  retour  au  fort,  l'envoyé  ennemi  prit  congé  du 
gouverneur  et  lui  apprit  que  son  général  l'avait  chargé  de  le  sommer  de  se  rendre.  A  quoi 
M.  de  Brouillan  répondit  qu'il  était  trop  bon  sujet  du  roi  pour  fixire  une  lâcheté  pareille  ; 
qu'on  n'aurait  qu'à  l'attaquer  vigoureusement,  qu'il  se  défendrait  de  même. 

Le  lendemain,  vendredi,  19  septembre,  les  vaisseaux  anglais  se  firent  remorquer  par  leurs 
chaloupes  jusc^u'à  une  demi-portée  de  canon  et  se  mirent  en  ligne  d'attaque.  Pendant  cette 
manœuvre,  l'amiral  envoya  dire  à  M.  de  Brouillan,  que  s'il  voulait  parlementer  pendant  le 
combat,  il  eût  à  hisser  pavillon  rouge.  M.  de  Brouillan,  que  toutes  ces  hésitations  avaient 
sino'ulièrement  ranimé,  jugeant  que  l'ennemi  faiblissait  dans  ses  desseins,  et  qu'il  pouvait  bien 
penser  que  la  flotte  de  vaisseaux  marchands  embossée  derrière  le  fort,  et  dont  on  n'apercevait 
que  les  mâts  du  côté  de  la  rade  était  puissamment  armée  en  guerre,  fit  feu  tout  à  coup  de 
toutes  ses  batteries  au  cri  répété  de  Vive  le  roi.  Les  Anglais  répondirent  sur  le  champ. 
Pendant  six  heures,  ce  fut  des  deux  côtés  un  feu  très  vif.  Puis  M.  de  Brouillan,  voulant 
ménager  sa  poudre,  laissa  l'Anglais  continuer  dans  l'espérance  de  l'épuiser.  Les  coups 
partis  des  redoutes  françaises  avaient  si  bien  porté  que  l'amiral  fut  bientôt  obHgé  d'éloigner 
sa  ligne  de  combat.  Plusieurs  de  ses  vaisseaux  avaient  eu  toutes  leurs  manœuvres  hachées, 
d'autres  avaient  souffert  dans  leurs  œuvres  vives. 

Cette  retraite  inespérée  sauvait  Brouillan,  qui  en  était  réduit  à  sa  dernière  gargousse 
de  poudre,  et  qui  ne  se  servait  plus  que  des  boulets  ennemis  que  l'on  ramassait  dans  les  habi- 
tations qui  en  étaient  presque  toutes  criblées.  Deux  mille  coups  de  canon  avaient  été  tirés 
contre  la  place. 

Il  était  impossible  ciu'unc  flotte  aussi  bien  armée  que  l'était  celle  des  Anglais,  se  retirât 
après  avoir  fait  si  peu.  M.  de  Brouillan,  qui  craignait  une  deuxième  attaque,  fit  travailler 
sans  relâche  à  réparer  les  brèches.  Pendant  six  heures  de  la  lutte  la  plus  chaude,  il  n'avait 
eu  ([uc  cinq  hommes  de  mis  hors  de  combat. 

Le  20,  un  Français,  prisonnier  à  bord  de  l'amiral,  se  jeta  à  la  mer  pendant  la  nuit,  et  vint 
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aliordcr  à  la  iiago  à  l'endroit  où  Lahontan  était  en  omlitiscade.  Conduit  chez  le  jjouvernenr, 
il  lui  apprit  que  les  Anglais  étaient  découragés,  et  (qu'ils  n'a\-inent  ]ias  cru  Plaisance  si  Lien 
fortifié.  En  eô'et,  ils  s'éloignèrent  bientôt,  puis  allèrent  lirûKr  les  haliitatiims  de  la  pointe 
Verte,  où  un  détachement  envoyé  jiar  le  commandant  de  Plaisance,  ne  put  arriver  à  temps, 
à  cause  d'un  orage  violent  ipii  avait  brisé  les  chemins.  L'incendie  de  (quelques  cabanes,  tel 
fut  tout  le  fruit  (pie  les  Anglais  rapportèrent  de  leur  expédition.' 

Ainsi  finit  ce  siège  que  l'on  peut  appeler  glorieux,  (piand  on  considère  le  nonilire  des 
assaillants  et  le  jieu  de  ressources  «pie  Bronillan  a\ait  à  sa  disposition.  Tout  le  nioiuU'  y 
avait  tait  son  devoir.  Les  capitaines  des  navires  marchands  avaient  pointé  eux-mêmes  les 
canons  des  batteries,  et  leurs  écpiipages  avaient  merveilleusement  aidé  à  fortifier  la  place. 

M.  de  Brouillan,  taisant  au  ministre  le  récit  de  cette  attacpie,  rendit  justice  à  tous.  Après 
avoir  fait  l'éloge  de  ses  officiers,  Costebelle,  Pastour  et  Saint-Ovide,  il  voulut  faire  une  mention 
spéciale  de  Lahontan. 

"  Le  baron  de  Laiiontan,  écrit-il,  a  voulu  comme  nous  avoir  part  à  la  gloire  de  bien 
servir  le  roi,  et  il  n'est  pas  juste  que  je  lui  ôte  celle  qu'il  a  eue,  d'avoir  donné  beaucoup  de 
marques  de  sa  vigilance  dans  les  détachements  que  je  lui  ai  donn('s.  pour  empêcher  les  ennemis 
de  faire  descente  dans  un  lieu  où  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  la  fissent,  qui  est  derrière  la 
montagne,  où  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  marquer  qu'il  était  besoin  de  faire  bâtir  une  bonne 
redoute.  Il  pourra  vous  dire  de  quelle  conséquence  cela  est.  J'espère  que  l'ayant  chargé  de 
mes  lettres  pour  vous  les  présenter,  vous  aurez  la  bonté  de  l'écouter,  afin  qu'il  vous  rende 
compte  de  toutes  choses."  " 

C'est  ainsi  qu'à  deux  ans  d'intervalle,  Lahontan  se  trouvait  chargé  d'aller  annoncer  à  la 
cour  de  France  une  deuxième  victoire  :  a}irès  la  levée  du  siège  de  Québec  eu  1690,  celle  de 
Plaisance  en  1692. 

VIll. 

Lahoxtax  nommé  lieutexant  de  roi  à  Plaisance. — Ses  démêlés  avec  M.  de  Brouillan. — Il 

EST    PROPOSÉ    comme    COM.MANDANT    DES    ÎLES  SaIST-PiERRE    ET    MlQUELON. Sa    FUITE    DE 

Terreneuve  (14  décembre  1693). 

Embarqué  de  nouveau  pour  la  France  le  6  octobre  1692.  Lahontan  abordait  le  23  du 
même  mois  à  Saint-Xazaire,  après  une  traversée  de  dix-sept  jours.  Il  partait  aussitôt  pour 
Versailles.  La  cour  n'écouta  guère  le  projet  qu'il  avait  formé  de  défendre  les  grands  lacs  au 
moyen  d'une  fiotille  de  canots  montés  par  des  Basques  ;  mais  sa  belle  conduite  en  aidant 
à  délivrer  Plaisance  des  Anglais,  lui  fit  donner  la  lieutenance  de  roi  de  cette  place  et  la 
survivance  d'une  compagnie  de  cent  hommes.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  rêvé  la  gloire 
d'explorateur  et  de  commandant  naval  sur  les  mers  de  l'ouest,  le  pauvre  baron  se  voyait 

'  Lahontan  raconte  les  détails  de  cette  attaque  dans  sa  sxni>^  lettre  (éd.  de  1703,  t.  I,  pp.  242-246).  Comme  il  s'y 
donne  un  certain  rôle,  nous  avons  cru  devoir  contrôler  son  récit  au  moyen  des  pièces  qui  suivent  et  qui  sont  con- 
servées aux  Archives  de  la  marine  :  1°  relation  de  l'attaque  de  cinq  vaisseaux  anglais  de  soixante  canons  au  fort 
Louis-de-Plaisance,  commandé  par  M.  de  Brouillan,  gouverneur  de  l'ile  de  Terre-Neuve  ;  2°  journal  du  mouvement 
que  les  ennemis  ont  fait  depuis  qu'on  a  eu  connaissance  de  leur  approche  au  fort  Louis  (1692)  ;  3°  lettre  de  M.  de 
Brouillan  du  1"  octobre  1692.  Voir  aussi  Charlevoix,  II,  pp.  117-120.  Nous  avons  ces  pièces  sous  les  yeux,  et  elles 
prouvent  que  Lahontan  n'a  dit,  cette  fois,  que  la  vérité. 

-  Lettre  de  M.  de  Brouillan,  du  1"  octobre  1692  (Archives  de  Terreneuve). 
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éconduit,  et  i-éduit  à  aller  servir  au  milieu  de.s  bruiiieis  de  Terreneuve  dans  une  hicoque, 
auprès  d'un  gouverneur  (|ui  était  loin  d'être  celui  qu'il  venait  de  laisser  sur  le  rocher  de 
Québec.  Quoi  (|u"il  en  fût,  c'était  un  avancement  et  une  compensation  jusipfà  un  certain 
point. 

Laliontan,  pour  expliquer  l'insuccès  de  ses  démarches,  dit  que  les  bureaux  de  marine 
répondirent  que  son  projet  porterait  les  sauvages  alliés  des  Français  à  faire  la  guerre  aux 
Iroquois,  plutôt  qu'à  chasser  le  castor. 

Il  est  difficile  de  démêler  le  vrai  du  faux  dans  ce  pidjet  iTarmement  des  lacs  dont 
Lahontan  prétend  avoir  été  l'auteur.  Chose  certaine,  c'est  que  Frontenac,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  ne  mentionne  pas  dans  sa  correspondance  de  1691-92  le  nom  d)i  baron.  Sous 
la  date  du  4  novembre  1693,  on  trouve,  par  exemple,  une  lettre  de  Frontenac  et  de  Cham- 
pigny  au  ministre,  où  il  est  dit  que  Lamothe-Cadillac  propose  de  garder  avec  des  bâtiments 
l  gers  les  rivières^  les  détroits  et  les  places  qui  se  trouvent  sur  la  roule  ordinaire  des  sauvages  et  des 
Anglais  venant  d'Orange. 

Ce  projet  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Lahontan. 

Antoine  Lamothe-Cadillac  qui  était  entré  dans  l'histoire  de  la  colonie  dans  des  circons- 
tances aussi  singulières  que  Lahontan,  était,  comme  ce  dernier,  fils  d"un  conseiller  au 
parlement.  Il  avait,  lui  aussi,  servi  d'abord  dans  un  régiment,  puis  tourmenté  du  désir  de 
voir,  il  était  passé  au  Canada,  vers  1683,  pensant  y  trouver  la  toison  d'or.  Homme  de  grand 
mérite,  Cadillac  reprit  le  projet  de  Lahontan,  fut  mieux  écouté  et  obtint  enfin  la  i)rotection 
qui  avait  été  refusée  au  Béarnais.  Mais,  pour  en  arriver  là,  il  lui  fallut  supporter  bien  des 
déboires.  On  le  traita  de  visionnaire,  on  le  menaça  de  la  Bastille,  on  lui  fit  toutes  espèces 
d'avanies.  Habile,  souple  et  spirituel,  il  surmonta  des  obstacles  que  Lahontan  n'aurait  pu 
franchir  avec  son  caractère  entier,  boudeur  et  atrabilaire.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  savoir 
éprouver  la  contrariété.  Lahontan  fit  sauter  le  fort  Saint-Joseph,  Presque  sur  ses  ruines, 
on  a  vu  que  quelques  années  après  Lamothe-Cadillac  fondait  la  ville  maintenant  fameuse  de 
Détroit. 

La  construction  du  Grijfon,  par  Cavelier  de  la  Salle,  le  projet  de  flotille  de  Lahontan 
et  les  propositions  de  Cadillac,  marquent  dans  l'histoire  de  l'Amériipie  du  Nord,  les  débuts  de 
cette  marine  intérieure,  qui,  dans  les  guerres  de  1776  et  de  1813,  devait  engager  de  brillants 
combats  sur  les  Ijtcs  Champlain,  Ontario  et  Erié.' 

Emlnirqui'  à  Saint-ISTazairt'  le  12  ni;n  1693,  Lahontan  estait  de  retour  à  Plaisance  le 
20  juin,  après  avoir  jiris  un  iia\  ii'e  anglais,  chargé  de  tabac,  sur  les  écores  du  banc  de  Terre- 
neuve. 

Dès  (pi'il  eut  mis  pied  à  terre,  il  alla  saluer  le  gouverneur  Brouillan  pour  lui  témoi- 
gner la  joie  qu'il  avait  de  servir  sous  ses  ordres.  Celui-ci,  à  ce  que  raconte  Lahontan,  lui 
répondit  qu'il  était  l)ien  surpris  (pTil  eût  sollicité  ses  emplois,  sans  lui  en  avoir  communiqué 
le  dessein  Taum'c  précédente,  et  (pi'il  voyait  bien  ipu'  ]<•  projet  d'iMitreiirise  jiour  les  lacs  du 
Camxda,  dont  il  lui  avait  parlé,  était  faussement  inventé.  L'^n  peu  surpris  de  cette  froide 
réception,  le  baron  essaya  de  le  dissuader,  mais  dès  lors  les  deux  hommes  s'étaient  juré 
guerre  à  mort. 

'  M.  Margry. 
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Le  non  veau  lieutenant  de  roi  fit  descendre  ses  meubles  à  terre  et  prit  la  maison  d'un 
liartieiilier  en  attendant  qu'il  en  eût  fait  bâtir  une.' 

Les  premiers  jours  que  Lahontan  passa  dans  la  petite  colonie  t'iirent  employés  tout  entiers 
k  son  installation.  Les  capitaines  l)as(ines  lui  prêtèrent  les  ehnr[ientiers  de  leurs  navires, 
sans  intérêt,  et  ils  tirent  si  bien,  (pi"en  seiitemltre,  le  lieutenant  de  roi  entrait  en  son  logis.  Il 
espérait  y  trouver  la  paix  et  le  repos,  après  tant  d'années  d'agitation;  mais  il  avait  compté 
sans  s^on  hôte. 

M.  de  Brouillan,  gouverni'ur  di'  Plaisance,  appartenait  à  une  bonne  famille  de  gentils- 
hommes de  Guyenne.  C'était  un  ancien  officier  d'infanterie,  qui  servait  depuis  1670.  Homme 
d'esprit  et  de  mérite,  bien  expérimenté  au  métier  de  la  guerre,  il  n'avait  pas  le  don,  cepen- 
dant, de  se  faire  aimer  de  ceux  ([ui  étaient  sous  ses  ordres,  ni  de  ceux  que  la  pêche  de  la 
morue  attirait  <lans  son  gouvernement.  Il  avait  la  réputation  d'être  avide  et  intéressé.'^  On 
l'accusait,  à  tort  ou  à  raison,  d'avoir  gagné  plus  de  50,000  écus  depuis  son  arrivée  dans  le 
pays.'' 

On  a  vu  le  froid  accueil  (pie  le  gouverneur  avait  fait  à  Lahontan  à  son  arrivée,  liien 
des  raisons  l'engageaient  à  prendre  cette  attitude  réservée.  M.  de  Brouillan,  qui  avait  déjà 
auprès  de  lui  un  de  ses  neveux,  M.  de  Saint-Ovide,  enseigne  chxns  les  troupes  de  la  garnison, 
aurait  voulu  donner  la  place  de  major  à  un  de  ses  frères,  le  chevalier  de  Brouillan,  brave 
militaire  qui  avait  été  blessé  en  1691  en  Piémont,  où  il  servait  comme  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Caisson.  Ce  frère  était  alors  en  mer  pour  venir  à  Plaisance,  et  l'arrivée  de  Lahontan 
avait  déjoué  les  plans  du  gouverneur.* 

Depuis  deux  ans,  M.  de  Brouillan  aVait  l'iiabitude  de  faire  lui-même  la  distril)ution  des 
vivres  aux  soldats.  Il  y  avait  là  des  bénéfices  à  réaliser.  La  nomination  d'un  lieutenant  de 
roi  attrilmait  res  fonctions  à  ce  derniei'.  Tout  cela  n'allait  guère  au  gouverneur.  Aussi 
vonlait-il  faire  nommer  un  garde-magasin  de  ses  amis,  à  [leine  de  le  payer  de  ses  deniers.^ 
Afin  de  mieux  parvenir  à  ses  tins,  il  écrivait  au  ministre  : 

'■  M.  le  baron  de  Lahontan  n'a  voulu  entrer  dans  aucun  (b'-tail  pour  prendre  connais- 
sance de  la  (pndité  et  quantité  de  vivres,  comme  également  du  coidage  des  eaux-de-vie, 
mélasses,  non  pbis  qin'  des  diminutions  que  les  entrepi'eneurs  ont  faites  sur  la  grandeur  et 
pesanteur  des   (puirts  de  lard   et  eau-de-vie  qui  ne  sont  point  dans  l'ordre.     J'ai   cru  devoir 


'  Lettre  xxv. 

Résumé  d'une  lettre  de  M.  de  Brouillan  au  ministre,  en  date  du  14  juillet  1693  : 

M.  de  Costebelle,  lieutenant  de  la  compagnie  qui  tient  garnison  à  Plaisance,  a  demandé  à  s'embarquer  à  cause 
d'une  maladie  qui  le  tient  en  langueur.  Il  avait  commencé  à  se  bâtir,  mais  il  a  cédé  sa  maison  à  M.  de  Saint-Ovide, 
enseigne  (neveu  de  M.  de  Brouillan),  à  condition  qu'il  le  remboursât  des  déjjenses  qu'il  a  faites.  Cependant  comme 
la  maison  destinée  pour  M.  de  la  Hontan,  lieutenant  de  roi  en  Plaisance,  ne  sera  pas  sitôt  en  état  d'y  habiter  com- 
modément, quoiqu'on  y  travaille,  il  a  pris  en  attendant  la  maison  de  M.  de  Costebelle. 

''  Voici  le  portrait  que  fait  Charlevoix  de  ce  gouverneur  (II,  p.  186,  1696).  "  M.  de  Brouillan  était  un  brave 
homme,  un  officier  intelligent  et  expérimenté;  mais  il  n'avait  le  don  de  se  faire  aimer  de  ceux  que  la  pêche  de 
la  morue  attirait  dans  son  gouvernement.  Le  désir  d'accumuler  ne  manque  guère  de  produire  ce  fâcheux  effet  : 
il  sert  au  moins  de  prétexte,  et  fournit  des  occasions  pour  accuser  de  violences  et  de  vexations  ceux  qui  n'ont  pas 
su  réprimer  cette  passion,  ou  la  dissimuler.  M.  de  Brouillan,  pour  son  malheur,  avait  la  réputation  d'être  avide  et 
intéressé,  et  le  service  du  roi  en  souffrit  autant  que  sa  gloire." 

•'  Il  était  venu  à  Plaisance  au  printemps  de  1691.  Dès  lors,  les  marchands  commencèrent  à  porter  plainte 
contre  lui. 

*  Voir  lettre  de  M.  de  Brouillan  du  7  octobre  1693. 

^  Lettre  de  M.  de  Brouillan,  du  7  octobre  1693  (Archives  de  Terreneuve). 
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vous  en  donner  avis,  M.  de  lu  Ilontan  m'ayant  témoigné  qu'il  demandait  un  ordre  du  roi 
pour  se  charger  à  l'avenir  de  cette  distribution,  à  quoi  je  veillerai  toujours  comme  vous  me 
l'avez  ordonné,  avec  la  même  application  que  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent." 

Comme  question  de  fait,  Laliontan  voulait  lui-même  avoir  la  distribution  des  vivres,  et 
c'était  son  droit  en  sa  qualité  de  lieutenant  de  roi,  vu  qu'il  n'y  avait  pas  de  garde-magasin  à 
Plaisance.  Il  avait  été  nommé  à  cette  position  sans  appointements,  mais  on  lui  avait  donné 
les  émoluments  et  les  profits  d'une  compagnie  franche  de  cent  hommes.  Or,  Brouillan 
retenait  la  iiaye  des  soldats  employés  à  la  pêche  des  morues  par  les  habitants,  et  faisait 
travailler  les  autres  sans  salaire.  On  conçoit  qu'un  homme  du  caractère  de  Lahontan  ne 
pouvait  subir  longtemps  ces  misères.  Comme  Brouillan  n'était  aimé  ni  des  habitants  ni 
des  pêcheurs,  le  lieutenant  de  roi,  qui  avait  le  verbe  haut  et  la  camaraderie  facile,  ne  tarda  pas 
à  s'associer  à  leurs  plaintes  et  à  former  coterie  avec  eux. 

Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  les  lettres  que  M.  de  Brouillan  adressait  alors  au 
ministre  pour  dénoncer  la  conduite  de  son  lieutenant. 

"  Toutes  les  précautions  que  je  puis  prendre,  dit-il,  afin  que  le  service  du  roi  se  fasse 
régulièrement,  ne  sauraient  empêcher  qu'il  ne  soit  fait  imparfaitement  par  le  peu  d'officiers  que 
j'ai  à  y  tenir  la  main,  les  hal)itants  ne  i^ouvant  s'accoutumer,  ni  pratiquer  l'application  que 
vous  me  marquez  par  vos  lettres  qu'il  faut  qu'ils  aient  au  fait  des  armes.  Je  les  trouve  si 
souvent  hors  de  leur  devoir,  quand  ils  sont  de  garde,  que  cela  m'a  obligé  de  faire  des  règle- 
ments pour  imposer  des  peines  corporelles  à  ceux  qui  y  manqueraient.  J'ai  cru  devoir 
modérer  celles  que  méritent  les  sentinelles  qu'on  trouve  endormies  sur  le  rampart,  parce  que 
cela  arrive  si  souvent  qu'on  serait  tous  les  jours  dans  la  peine  de  punir  de  malheureux 
paysans  qui  ne  savent  point  la  conséquence  de  cela.  Je  me  suis  contenté  d'en  faire  passer 
un  par  la  baguette  suivant  le  règlement  que  j'en  ai  fait,  quoique  ce  châtiment  soit  petit  pour 
un  cas  pareil,  il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  n'ait  causé  bien  du  désordre. 

"  M.  le  baron  de  Lahontan  ayant  des  raisons  particulières  poui-  prendre  l'intérêt  de 
riialiitant  à  ([ui  apjiartenait  celui  (jui  a  été  châtié,  il  a  porté  les  choses  à  un  point  (pii  a  failli 
m'ôter  la  liberté  de  faire  cet  exemple  qui  me  paraissait  de  la  dernière  conséquence  pour  la 
sûreté  de  ce  poste.  Je  lui  aurais  volontiers  épargné  cette  peine  en  relâchant  ce  domestique 
si  je  n'avais  cru  blesser  l'autorité  du  roi  ne  m'étant  plus  libre  de  me  relâcher  sur  des  ordon- 
nances si  justes  et  si  publiques,  lesquelles  j'avais  fait  lire  à  la  tête  des  troupes  et  des  milices 
et  afficher  à  tous  les  corps  de  garde,  sur  quoi  M.  le  lieutenant  de  roi  prétend  que  je  suis  trop 
sévère  ayant  dit  publiquement  qu'il  vous  en  éci'irait,  et  que  je  n'étais  pas  en  droit  de  faire 
exécuter  les  ordonnances  et  règlements  que  je  fais,  disant  même  que  les  punitions  (pie  j'ai 
fait  faire  de  la  sentinelle  (pi'un  officiera  trouvée  endoiniie  sur  le  ranqiart  faisant  sa  ronde 
était  comme  le  jugement  de  N.  S. 

"J'ai  honte.  Monseigneur,  de  me  servir  de  ce  terme,  mais  c'est  pour  dire  les  mêmes  dont 
il  s'est  servi.  C'est  ce  qui  me  serait  aisé  de  prouver,  s'il  le  fallait,  comme  aussi  de  ce  qu'il  a 
mis  en  avant  que  s'il  avait  jiris  j)lus  d'intérêt  à  celui  (pii  a  passé  par  les  baguettes,  il  l'aurait 
été  enlevé  du  corps  de  ganle  où  il  était  en  prison  et  aurait  cassé  la  tête  d'un  coup  dt'  pistolet 
à  celui  qui  s'y  serait  opposé. 

"  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  du  service  du  roi  de  contraindre  par  la  force  les  soldats  de  la 
garnison  à  faire  ses  provisions  de  bois  jtour  l'hiver,  comme  il  me  l'a  demandé,  dans  un  temps 
où  ils  sont  véritablement  occupés  à  mettre  les  casernes  eu  état  pour  se  loger  ;  je  ne  m'y  serais 
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pas  opposé  s'ils  ruvaient  voulu  taire  de  gré  à  gré,  étant  fort  assuré  qu'il  est  fort  difficile 
d'avoir  ici  du  bois  de  chauttage  et  je  serais  dans  la  même  peine  si  je  n'entretenais  un  assez 
grand  nombre  de  domestiques  qui  travaillent  actuellement  i\  cela  et  qui  seront  pendant  Fliiver 
employés  ;\  faire  le  service  du  roi  comme  le  reste  des  gens  (|ui  sont  ici. 

"  Je  puis  vous  assurer  sans  aniraosité  que  M.  de  la  Hontan  ne  se  mêle  ici  de  rien  du  tout 
que  de  ce  qui  peut  servir  à  ses  plaisirs,  il  est  même  aisé  de  le  remarquer  par  le  refus  qu'il  a 
fait  de  prendre  connaissance  d'aucune  aftaire  de  celles  qu'il  a  fallu  décider,  je  ne  croyais 
même  pas  qu'étant  sons  mes  ordres  il  dût  refuser  de  venir  chez  moi  l'en  ayant  fait  \>v\vv  atin 
de  l'engager  A  veiller  à  des  travaux  du  roi  qui  étaient  pressés,  moi  ne  le  pouvant  à  cause  de 
la  forte  indisposition,  ce  qu'il  refusa  iirenaut  le  parti  de  s'absenter  du  fort  pendant  toute  la 
journée. 

" Je  vous  envoie  les  plaintes  que  font  plusieurs  gens  contre  ses  violences,  il 

serait  à  souhaiter  qu'il  traitât  plus  humainement  qu'il  ne  fait  un  sergent  de  la  garnison  et 
quelques  autres  personnes  ([ui  sont  ici  les  seules  à  (pii  je  puis  me  confier  pour  les  travaux 
du  roi. 

" J'ai  estimé  qu'il  était  à  propos  de  cesser  ceux  des  fortifications  de  la  redoute 

pour  les  remettre  en  un  temps  plus  favorable,  de  crainte  d'accident  fâcheux,  quelque  mal 
intentionné  ayant  ici  fait  entendre  que  je  faisais  sur  cela  beaucoup  au  delà  de  ce  que  vous 
m'ordonnez  par  vos  instructions,  lesquelles  je  m'attache  de  suivre  de  point  en  point  ;  et  si 
l'on  m'impute  le  contraire,  j'ose  assurer  V.  6.  que  je  n'aurai  point  de  peine  à  vous  prouver 
que  ma  conduite  est  sans  reproche. 

"  Quoique  M.  de  la  Hontan  prétende  le  contraire,  comme  il  le  dit  par  des  chansons 
outrageantes  qu'il  a  faites  sur  moi,  sur  quoi  je  me  suis  contenté  de  me  borner  de  le  faire 
prier  de  ne  plus  me  conter  dans  ses  œuvres  satiriques  qui  sont  devenues  si  publiques  dans  ce 
lieu  (pie  personne  n'ignore  sa  manière  de  voir  à  mou  égard,  cela  me  touche  à  la  vérité  beau- 
coup moins  que  tout  ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs  qui  me  semble  être  opposé  au  l)ien  du  service 
de  S.  M.  J'ai  cru  (pi'ayant  ici  fort  peu  d'officiers  il  était  A  propos  de  tolérer  ses  emporte- 
ments et  porter  les  choses  à  la  douceur  sans  lui  faire  connaître  que  l'expérience  de  vino-t 
années  de  service  m'a  assez  liieii  instruit  p(Uir  n'ignorer  pas  le  parti  (pie  j'avais  à  prendre 
pour  le  remettre  à  son  devoir. 

" J'ajouterai  à  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  marquer  que  d'abord 

qu'il  voudra  vivre  d'intelligence  avec  moi  je  sacritîerai  tous  mes  intérêts  afin  de  faire  voir  au 
peuple  que  nous  vivons  d'une  assez  bonne  union  pour  être  également  portés  au  service  de 
S.  M." 

Nous  avons  cru  devoir  citer  ce  document  en  entier  parce  (pi'il  nous  peint  Lahontan  dans 
l'intimité  du  service,  tel  qu'il  devait  être  et  tel  qu'il  s'est  montré  lui-même  du  reste.  Cet 
otficier  qui  chansonne  son  gouverneur  dans  les  tavernes  de  Plaisance,  au  milieu  des  pêcheurs 
de  morue,  et  qui  laisse  courir  sous  le  manteau,  à  la  veillée,  ses  vertes  satires  contre  l'adminis- 
tration, n'est-ce  pas  le  pamphlétaire  en  herbe  qui  cherche  sa  voie  et  qui  s'exerce  à  son 
futur  métier  ? 

Il  est  évident  qite  la  présence  du  gentilhomme  de  Béarn  sur  les  grèves  de  Plaisance 
gênait  beaucoup  M.  de  Brouillan.  Celui-ci  crut  trouver  un  moyen  ingénieux  de  se  débar- 
rasser de  cet  incommode  compagnon. 

A  -40  lieues  de  Plaisance,  au  milieu  des  brumes  éternelles  du  golfe,  se  trouvent  les  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon.  Ce  sont  des  rochers  arides  et  sans  verdure.  Les  Français  y  avaient 
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alors  un  poste  de  pêclie  liabité  par  quelques  familles  pauvres  et  besogneuses.  M.  de  Brouillan 
se  mit  à  prêcher  le  ministre  que  les  habitants  de  ces  îles,  fort  éloignées  de  Plaisance,  étaient 
insuliordonnés,  et  si  peu  protégés,  qu'en  1692  les  Anglais  y  avaient  détruit  les  établissements. 
Il  faudrait,  disait-il,  y  construire  un  petit  fort  et  y  mettre  un  homme  d'autorité  pour  contenir 
ces  peuples  clans  le  devoir.'  "  Pour  commander  dans  ce  lieu,  ajoutait-il  une  autre  fois,  il  suiBrait 
d'envoyer  un  détachement  des  soldats  de  la  garnison  de  Plaisance  pour  conserverie  fort  qu'on  y 
ferait  bâtir  ;  il  faudrait  seulement  (pielqnes  canons."  Enfin,  après  avoir  bienfait  comprendre 
rimportauce  de  ce  poste  dans  plusieurs  lettres,  il  disait  tout  le  fond  de  sa  pensée.  "  On  m'a 
assuré  que  INI.  le  baron  de  la  Hontan  vous  demandait  le  commandement  de  ce  lieu  là  ;  si 
vous  lui  accordez  comme  il  s'y  attend,  voiis  agréerez  s'il  vous  plaît  que  je  vous  dise  que  je  ne 
vois  pas  un  meilleur  sujet  pour  remplir  son  emploi,  que  le  sieur  de  Monie,  qui  a  servi 
ci-devant  en  qualité  de  major-général  des  troupes  du  Canada." 

A  moins  que  Lahontan  ne  fût  alors  complètement  dégoûté  des  choses  de  ce  monde,  il 
est  impossible  de  croire  qu'il  ait  demandé  lui-même  à  s'exiler  sur  ces  rochers  déserts  et  inhos- 
pitaliers, et  dont  on  peut  faire  le  tour  en  une  journée.  Cette  idée  avait  germé  dans  le  cerveau 
fertile  de  M.  de  Brouillan.-  Quel  triomphe  pour  lui  s"i]  eût  pu  enchaîner  là  son  caustique 
adversaire,  comme  Prométliée  sur  son  i;oc  !  Tout  cela  ne  manquait  pas  d'habileté,  mais  une 
nouvelle  frasque  de  Lahontan  fit  éclater  Brouillan,  dont  la  colère  jusque-là  avait  eu  peine 
à  se  contenir.     Voici  comment  le  baron  raconte  cet  épisode  de  sa  vie  : 

Le  20  novembre  1693,  un  mois  a[>rès  le  départ  des  vaisseaux  pêcheurs,  pendant  que  Lahon- 
tan donnait  à  souper  à  quelques  habitants  de  Plaisance,  M.  de  Brouillan,  qui  s'était  masqué 
pour  la  circonstance,  entratout  à  coup  dans  la  maison  avec  ses  valets,  cassant  vitres,  bouteilles, 
verres,  renversant  tables,  chaises,  armoires  et  tout  ce  qu'il  trouva  sous  sa  main.  Les  masques 
disparurent  avant  que  Lahontan  eût  eu  le  temps  de  mettre  la  main  sur  ses  pistolets.  Le 
lendemain,  les  valets  de  Brouillan  tirent  main  basse  sur  ceux  de  Lahontan  et  les  rouèrent 
de  coups.  La  patience  de  celui-ci  était  à  bout,  mais  les  récollets  qui  desservaient  la  petite 
bourgade  s'interposèrent  et  parvinrent  à  le  calmer.  Pour  dissiper  sou  chagrin  et  sa  colère, 
le  baron  se  renferma  et  se  plongea  dans  la  lecture  de  ses  livres,  ses  seuls  amis.  Au  bout  île 
trois  jours,  Brouillan  fit  arrêter  deux  soldats  que  Lahontan  avait  envoyés  faucher  du  foin 
dans  les  prairies  à  une  demi-lieue  de  la  place,  et  les  traita  comme  des  déserteurs.  Pressé  de 
nouveau  par  les  récollets,  Lahontan  se  décida  à  aller  faire  des  excuses  au  gouverneur.  Les 
deux  ennemis  se  reconcilièrent,  s'embrassèrent,  puisjurèrent  qu'ils  oublieraient  tout  ce  ipii 
s'était  passé  entre  eux.  Mais  Lahontan,  ayant  appris  en  sous  main  Vexistence  du  dossier 
formidable  c[ue  le  gouverneur  avait  préparé  contre  lui,  et  cpii  était  déjà  parti  pour  la  cour,' 
résolut  de  s'échapper  de  Plaisance  avant  la  venue  de  la  flotte  du  printemps,  de  peur  d'être 
arrêté  et  d'être  jeté  à  la  Bastille. 

On  était  alors  an  commencement  de  l'hiver  1698  (14  décembre)  et  il  n'y  avait  plus  qu'un 
petit  vaisseau  en  rade.  Lahontan  proposa  au  capitaine  de  le  prendre  à  son  bord  et  de  le 
jeter  quelque  part  sur  les  côtes  d'Europe,  moyennant  1,000  écus. 

Voici  comment  M.  de  Brouillan,  le  jour  même,  annonçait  ce  brusque  départ  à  la  cour  : 

'  Lettre  de  M.  do  Brouillan  au  ministre  (1693). 

-  Lahontan.  si  causeur  d'ordinaire,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  projet  dans  ses  lettres,  et  il  est  vraisemblable  qu'il 
ne  le  connut  jamais. 

'  C'est  la  lettre  que  nous  avons  citée,  et  qui  so  trouve  aux  .\rchives  de  Terreneuve. 
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"  Pejmis  ma  lettre  «'rrite  M.  K'  haroii  de  la  Tlontan  m'a  dit  être  dans  la  résolution  de  passer 
en  France.  Je  lui  ai  ex[)Osé  tout  ce  que  j'ai  cru  i|ui  pourrait  l'engager  ;\  rester,  j'ai  même 
prié  nos  lions  religieux  qui  sont  ici  de  lui  l'aire  coiiiiaîtrc  ipi'il  l'tait  du  service  du  roi  de  ne 
pas  aiiandonner  ainsi  ce  poste;  mais  cela  n'a  t'ail  iiiilli^  inipri'ssion  sur  son  esprit.  .le  nie 
serais  peut-être  plus  opposé  à  son  <léiiart  'pie  je  ne  fais  s'il  ne  m'avait  tt'inoigué  (pTil  voulait 
vous  aller  rendre  compte  de  ma  conduite,  de  ne  \-ous  demander  sur  cela,  monseigneur,  (pie 
de  la  faire  examiner;  je  ne  vous  dirai  plus  rien  de  la  sienne,  cette  "dernic;re  marque  (pi'il  eu 
d<Miue  [)rouve  assez  tout  ce  que  j'ai  en  l'iionneur  de  vous  dire  à  ce  sujet." 

Lahontan  partait  du  Canada,  aussi  pauvre  qu'il  y  était  venu,  mais  il  emportait  de  son 
passage  dans  cette  lointaine  contrée,  une  notoriété  (pi'il  était  liieii  loin  de  siqiposer.' 

IX. 

Lahoxt.vx  réfugié  au  Portuoal,  puis  en    Hollande,  sollicite  ex    vaix  sa  «race.  — Il  se 

décide  à  écrire  ses  mémoires  (l()'.t4-1703). 

Le  navire  qui  portait  Lahontan  fut  le  dernier  qui  sortit  de  Plaisance  dans  l'automne  de 
1693.  Il  eut  une  traversée  orageuse.  Battu  par  une  tempête  qui  dura  plus  de  trois  jours,  son 
équipage  crut  qu'il  serait  englouti  dans  les  flots.  Pour  comlile  de  luallieiir,  arrivé^  en  vue 
des  terres  d'Europe,  un  corsaire  de  Flessingue  ratta(ina  à  l'iniproviste,  et  le  ca[iitaine, 
effi-ayé,  voulut  se  jeter  siiir  les  rives  de  France. 

Aborder  en  France,  c'était  pour  Lahonian  le  dé^slionneiir,  la  lionte,  la  jirison.  Il  avait 
sous  les  yeux  l'exenqile  d'un  officier  connue  lui.  Mathieu  de  Liuo,  (pie  l'on  \enait  de  jeter  à 
la  Bastille  sous  l'accusation  d'avoir  conspiré  avec  les  Anglais.'  Qu'était-il  ?  si  non  un  déser- 
teur. y[.  de  Brouillan,  du  reste,  avait  écrit  aux  gouverneurs  de  l'île  de  Ehé,  de  Belle-Isle, 
et  de  la  Eochelle,  de  l'arrêter  aussitôt  cpi'il  serait  débarqué.  Devancerait-il  les  courriers  de 
son  implacable  adversaire  ?  Grâce  à  300  pistoles,  il  décida  s(ni  caiùtaine  à  le  jeter  sur  les 
côtes  du  Portugal.  Parti  de  Plaisance  le  14  décembre  1693,  Lahontan  abordait  le  oljanvier 
1694,'^  à  Yiami,  port  de  mer  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Lima,  une  de  celles  (pie 
les  anciens  appelaient  le  Léthé. 

Plût  au  ciel  que  le  malheureux  officier  eût  bu  (pie](pies  gouttes  du  fleuve  mythidogi([ue 
des  Grecs,  il  eût  perdu  peut-être  le  souvenir  de  toute  injure  et  de  tout  ressentiment,  et  au 
lieu  de  vivre  en  fugitif,  le  reste  de  ses  jours,  il  aurait  parcouru  une  carrière  honorable',  idlc 
que  lui  promettaient  à  la  fois  ses  talents  et  son  caractère  audacieux. 

De  Viana,  Lahontan  se  dirigea  à  petites  journées  sur  Oporto,  puis  se  rendit  à  Lisboinic, 
où  il  rencontra  l'abbé  d'Estrées,  ambassadeur  de  France  auprès  de  la  cour  du  INn-tugal. 
C'est  de  là  qu'il  partit,  le  14  avril  1694,  pour  se  rendre  à  Amsterdam,  avec  un  passeport  de 
l'envoyé  de  Hollande,  "en  attendant  qu'il  plût  à  M.  de  Pontchartraiu  d'aller  en  Paradis."^ 
Après  avoir  erré  à  travers  Rotterdam,  Amsterdam,  Lubec,  on  le  trouve,  au  commencement 

'  Voir  appendice.     PiC'ce  m.     Note  sur  M.  de  Brouillan. 

Le  28  janvier  1(394,  on  donnait,  de  Versailles,  la  compagnie  de  Lahontan,  commandée  par  le  sieur  deCostebelle, 
au  sieur  de  Rancogne.    (Manuscrits  de  la  Nouvelle- France,  II,  p.  145.) 

^  Le  IS  janvier  1693,  interrogatoires  par  M.  de  la  Reynie,  lieutenant  de  police,  au  sujet  de  l'affaire  de  M.  de 
Lino,  emprisonné  à  la  Bastille,  accusé  d'avoir  conspiré  avec  les  Anglais. 

'  Lettre  xxv,  datée  de  Viana  en  Portugal,  le  31  janvier  l(i94,  p.  386,  éd.  de  1728. 

*   Voyages:  de  Portugal  et  de  Danemark,  éd.  de  1728,  p.  140. 
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de  l'été,  à  Hambourg,  d"où  il  écrivit,  le  19  juin  1694,  une  lettre  c^ue  l'on  vu  lire,  mais  qui  ne 
se  trouve  pas  au  nombre  de  celles  (ju'il  publia  plus  tard  dans  ses  Voyages  de  Portugal  et  de 
Danemark,  et  ipii  se  rapportent  à  cette  période  de  sa  vie.  Cette  lettre  a  été  découverte  [par 
M.  P.  Margry  dans  les  archives  de  France,  et  c'est  lui  ([ui  l'a  fait  imprimer  le  premier  dans 
son  beau  livre  de  V Etablissement  des  Français  dans  l'Amérique  septentrionale.' 

Hamboure:,  19  juin  1694. 
Monsieur, 

Je  me  suis  donni>  le  bien  de  vous  écrire,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois,'-  de  Portugal,  touchant 
les  atïiiires  que  j'ai  eues  avec  M.  de  Brouillan,  et  comme  je  me  suis  imaginé  que  M^  de  Pont- 
chartrain  me  donnerait  tort  eu  égard  à  l'infériorité  et  que  je  demeurerais  en  France  sans 
emploi,  tandis  que  tant  de  braves  gens  sont  en  exercice,  je  me  suis  résohi  de  voyager  dans 
les  pays  du  nord  et  pour  cet  effet,  je  me  suis  emliarqué  à  Lisbonne  dans  une  flûte  portugaise, 
(pli  devait  aller  à  Amsterdam,  avec  un  passeport  de  l'envoyé  de  Hollande,  pour  voj-ager 
sûrement,  oià  je  suis  arrivé  à  bon  port,  et  oîi  j'ai  demeuré  sept  ou  huit  jours  ;  ensuite  de  quoy 
je  .suis  venu  ici,  où  j'ai  rencontré  deux  Français  qui  viennent  de  la  Virginie,  qui  m'ont  dit 
qu'ils  avaient  été  avec  feu  M.  de  la  Salle  à  la  découverte  de  sa  rivière  dans  le  golfe  du 
Mexique,  et  que  mon  dit  sieur  de  la  Salle  étant  mort,  ils  s'étaient  jetés  parmi  les  sauvages, 
où  ils  ont  demeuré  cinq  ans  entiers,  vivant  avec  eux  et  allant  très  souvent  saccager  les 
Espagnols  dans  leurs  villages.  Ils  disent  tant  de  choses  touchant  la  richesse  de  cette  terre 
par  la  quantité  de  mines  d'or  et  sablons  d'or  qui  y  sont  et  la  facilité  que  nous  aurions  de  nous 
en  saisir  que  j'en  ay  dressé  un  mémoire  que  je  vous  enverrai  au  premier  jour.  Ils  m'ont 
appris  le  désordre  où  sont  les  Anglais  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ;  une  révolte  s'y  est  faite 
avant  leur  départ  et  plusieurs  personnes  de  Boston  se  sont  sauvées  à  la  Virginie,  crainte 
d'être  massacrées.  Il  y  a  très  peu  de  temps  qu'ils  sont  arrivés  en  cette  ville  dans  un  vaisseau 
chargé  de  tabac  qui  vient  de  ces  pays  là,  et  ce  qui  m'a  tait  savoir  que  ces  hommes  étaient  ici, 
c'est  qu'ils  ont  proposé  à  quelques  marchands  de  cette  ville  de  leur  donner  un  petit  vaisseau 
pour  aller  charger  d'argent  au  Mexique,  s' obligeant  à  être  mis  à  mort  en  cas  que  leur  entre- 
prise n'aye  pas  un  bon  succès.  Ils  m'ont  paru  avoir  assez  d'intelligence,  cependant  on  n'a  pas 
voulu  y  toper.  Je  pars  demain  pour  Copenhague,  d'où  j'irai  en  Suède  et  de  là  en  Pologne, 
ensuite  je  traverserai  en  Italie  par  Vienne,  si  je  puis  avoir  un  passeport  de  l'envoyé  de  l'em- 
pereur, qui  est  à  Varsovie.  Je  ne  puis,  monsieur,  vous  donner  d'autres  nouvelles  si  ce  n'est 
que  la  plupart  des  Hollandais  de  marque  et  de  distinction  souhaiteraient  fort  la  paix  et  je 
puis  vous  dire  avec  toute  vérité  que  les  plus  grands  ennemis  que  nous  ayons  dans  ces  pays-ci. 
sont  les  Français  réfugiés;  aussi  sont-ils  odieux  parmi  toutes  les  nations  et  il  y  en  a  très  yen 
qui  trouvassent  crédit  dans  les  bourses  des  villes.  J'espère,  monsieur,  que  vous  nie  ferez  la 
grâce  de  me  conserver  votre  souvenir,  puisque  je  suis  et  seray  incessament  avec  passion, 

monsieur, 

Votre  très  hiinil)le  et  très  obéissant  serviteur, 

L.4H0NTAN. 

On  a  là  la  preuve  que  Lalioutan  essayait  par  tous  les  moyens  d'entrer  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  cour.  On  s'intéressait  alors  vivement  dans  les  ministères  au  sort  du  malheureux 
explorateur  de  la  Salle,  et  tout  ce   qui  pouvait  le  concerner  avait   elianee   de  recevoir  bon 

'  Vol.  IV,  pp.  6,  7,  8. 
2 10  avril  16!)4. 
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acciu'il.  M.  (le  Pontcliartrain,  à  qui  la  lettre  de  Lahoiitan  fut  conuuuiiHiuée,  en  écrivit  ;\ 
l'alilié  Bidal.  le  résidant  de  Franee  à  naiiibuurg.     Celui-ci  tit  faire  toutes  les  reclierehes,  et  il 

lui  fut  rc'[i(iii(iu  c[u"il  u'i'tnil  arrivé  aucun  vaisseau,  ni  aucun  Kram-ais  de  la  \'ir>;'inic,  ni  des 
îles  voisines.  L'hi.stoire  rajiiiortée  par  Ijaliontan  n\'tait  donc  «juiin  conte  lantastique,  et  le 
résidant  re(;ut  l'ordre  de  ne  pas  donner  suite  à  l'affaire. 

Dans  l'intervalle,  Lalu)ntau  s'était  rendu  h  C^'openluigue,  où  résidait  M.  de  Bonrepaus, 
ministre  de  France  au  Danemark.  Ce  dernier,  qui  s'intéressait  aux  choses  (U'  l'esprit  et 
recherchait  le  coninierce  des  écrivains  et  des  savants,  accueillit  fn-oralileinent  l'officier  nud- 
héureux  qui  venait  se  recomniaiuler  à  lui,  le  présenta  à  la  cour,  puis  lui  donna  des  lettres 
pour  des  personnes  qu'il  pensait  pouvoir  tléchir  le  ministre  Pontchartrain.  Lahontan, 
milni  de  ce  sauf-conduit,  se  rendit  à  Versailles  en  décembre  1694.  Les  personnes  à  qui  M.  de 
Bonrepaiis  l'avait  adi'essé  essayèrent  en  \'ain  d'ohtcnir  (pie  l'ancien  licut»'nant  <le  r<>i  de 
Plaisance  justifiât  sa  conduite.' 

A  toutes  les  instances  (pii  lui  turi-nt  faites,  k'  ministre  répondit  (pie  l'esjirit  raidc  et 
inflexihle  du  roi  lu^  recevait  jamais  de  justitications  d'un  inférieur  envers  son  supérieur. 
Lahontan  n'ayant  pu  vaincre  ''la  dureté  et  le  natnri'l  ir(i(pi(éis  "  de  i'outchartrain.  partit 
pour  sa  province  de  Béarii,  dans  l'espérance  ipi'il  s'y  consolerait  an  milieu  des  siens  de  sa 
disgrâce.  Iléhis  !  que  de  désenchantements,  lorsipi'il  se  trouva  à  la  vue  d'une  terre  dont  il 
ne  lui  restait  plus  que  le  nom  !  Dc^mis  douze  ans  ipi'il  était  parti,  (pie  de  choses  s'étaient 
passées  ! 

Le  château  i)ateniel,  où  s'était  écoulée  son  enfance,  avait  été  vendu  en  justice  pendant  ((ue 
lui,  jeune  officier  sans  protections,  servait  dans  un  jiays  lointain  au  milieu  de  peuplades  bar- 
bares. Celui  ([ui  avait  succédé  à  Isaac  de  Lom  d'Arce,  Charles  Casamajor  d'Orion,  était  déjà 
mort  et  l'on  pouvait  voir  son  é[iitaphc  à  la  iilace  d'honneur  dans  l'église  de  Lahontan.- 


'  Troisième  lettre  de  Lahontan  :  Voyagea  de  Portugal  et  de  Danemark.  La  correspon(3ance  de  Bonrepaus  de  1(J93 
à  1697  est  conservée  aux  Archives  nationales  étrangères,  à  Paris,  aux  Papiers  de  Bonnac. 

'  La  terre  de  Lahontan  était  alors  devenue  la  propriété  de  la  famille  de  Blair. 

Messire  Samuel  de  Blair,  conseiller  d'Iionneur  au  parlement  de  Navarre,  baron  de  Lahontan,  neveu  de  Charles 
de  Casamajor  et  de  Marie  de  Blair,  devint  leur  héritier.  Il  assistait  le  t!  août  17:W  an  mariajie  de  Messire  Jacques 
de  Blair,  son  fils,  avec  Marip-Françnise-Marijuerite  de  Barrère.  Samuel  de  Blair  mourut  dans  son  château,  le  6 
septembre  1740,  à  l'âge  de  qnatre-vingt-tiuatro  an.s,  ainsi  qu'en  fait  fui  l'.icte  suivant  : 

"  Le  sixième  septemlire  mil  sept  cens  quarante  cinq  deceda  dans  s  n  château,  messire  Samuel  de  Blair,  ancien 
conseiller  du  roy  au  parlement  de  Navarre  et  baron  de  Lahontan,  a^é  de  quatre  vingts  ipiatre  ans  ou  environ  ot 
feut  inhumé,  le  landemain,  dans  la  chapelle  succursalle  de  cette  parroisse,  en  présence  de  sieur  François  Camiade, 
procureur  d'ofR(îe,  sieur  Louis  Daniel  Lostalot,  notaire  royal,  .Tean  Lacroix  et  Daniel  Larroder,  benoits  et  maîtres 
d'école,  qui  ont  signé  avec  moy.  (Signé 0  Camiade;— Larroder;— , T.  Lacroix  :— Lostalot;— Dombert,  curé." 
(Archives  communales  de  Lahontan,  Etat  civil,  1745,  f°  4.) 

La  baronnie  passa  alors  au  fils  aîné,  Jean  Pierre  de  Blair.  Celui-ci  assistait,  le  18  février  1766,  au  mariage  de 
Marie  de  Blair,  sa  sœur,  avec  Messire  Bernard  de  Latenlade.  (Dufau  de  Maluquer  et  Gourgain.  Armoriai  de 
Bèarn,  tome  I,  pp.  34-35.)  Il  mourut  le  fi  juin  1767  (Lettre  du  curé  Bacqué).  Jean  Pierre  de  Blair.  son  frère,  lui 
succ;''da.  Ruin^  comme  les  Lim  d'.Vrclie,  ce  dernier  vsn  lit  vers  la  fin  du  xvui*  siè(3le  la  seigneurie  de 
Lahontan  à  M.  Le  Quien  de  Laneufville,  frère  du  dernier  évt'que  de  Dax  (  Lettre  du  président  de  la  Société  de  Borda, 
28  avril  1890).  On  trouve  l'acte  suivant,  le  12  novembre  1783,  à  Dax:  Baptême  de  Cliarles-Auguste-François 
Laborde,  fils  de  Jean  Laborde,  maître  d'hôtel  de  Ms'  l'évêque  de  Dax,  et  de  Jeanne- Marie  Fontan.  Parrain, 
illustrissime  et  révérendissirae  M-'  Leqnien  de  Laneufville,  évéqne  de  Dax  ;  marraine,  dame  Jeanne  de  Lavielle, 
baronne  de  Lahontan,  veuve  de  messire  Charles-Arnaud  Le(iuien  de  Laneufville,  chevalier,  seigneur  baron  de 
Lahontan,  ancien  capitaine  de  cavalerie.     (Archives  communales  de  Dax,  Etat  civil,  99,  23.) 

La  dame  baronne  passa  tout  le  temps  de  la  révolution  à  Lahontan  sans  être  trop  inquiétée.  Elle  put  même 
donner  riiospitalité  à  son  beau-frère,  le  dernier  évêque  de  Dax,  Charles-Auguste  le  Quien  de  Laneufville,  qui  après 

Sec.  I,  1894.     11. 
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Le  pauvre  oificier  était  dans  sa  pati'ie,  et  n'y  trouvait  plus  (Vamis.  Quelques  gentils- 
hommes campagnards,  qui  avaient  connu  son  père,  ne  savaient  l'entretenir  que  de  vignes,  de 
jardinage,  de  chasse  et  de  pêche.  D'antres,  les  paysans  naïfs,  lui  parlaient,  du  matin  au  soir, 
sorciers,  loups-garous,  apparitions  surnaturelles.  Que  faisaient  à  ce  voyageur  les  farfadets, 
les  lutins,  les  spectres,  les  fantômes,  les  magiciens?  Un  esprit  fort,  comme  il  s'appelait  déjà, 
ne  sanrait  jamais  se  laisser  persuader  qu'il  y  a  des  sorciers.  Un  esprit  fort  devait  approfondir 
la  niitnre  des  choses,  ne  devait  rien  croire  qne  ce  que  la  raison  a  mûrement  examiné,  et, 
sans  avoir  égard  aux  préjugés,  décider  sagement  les  choses  dont  il  s'est  éclairé  à  fond.  Et 
comme  il  ne  croyait  pas  à  toutes  les  chimères  qu'on  lui  racontait,  ces  honnes  gens  le  prenaient 

six  mois  de  séjour  à  Lahoulaii,  éniigra  en  Espagne.  La  peur  fit  brûler  à  œ;te  époque  les  cahiers  des 
notaires,  toutes  les  pièces  historiques  et  les  titres  de  noblesse,  sur  la  place  située  en  face  de  la  c!)apelle  du 
château. 

Lel3  mars  1S07  :  DécC'S, dans  son  château  de  Lahoiitan, de  dame  Jeanne  Laville, âgée  de  Eoixante  et  quatre  ans, 
veuve  deCliarles  .■^rnould  Lequien  de  Laneufville.  La  déclaration  de  décès  est  faite  par  M.  .Jean-Baptiste  Le<iuien 
de  Laneufville,  fils  de  la  défunte,  et  Pierre  Casaulion,  officier  de  santé.  (.Vrchives  communales  de  Lahonlan,  Etat 
civil.) 

la  tombe,  de  cette  baronne  existe  encore.     On  la  voit  dans  l'église  de  Lahontan  avec  l'épitaphe  suivante  : 

Sous  cette  tombe  eH  emerehc  Madame  de  Lavil'',  vtuve  de  ftu  ilonmeur  de  lAiveuville,  ci-devant  baron  de  Lahontan, 
décêdée  le  13  mars  1807,  dgée  de  U3  a»c.     Lecteur,  priez  pour  le  repos  d'.  son  âme. 

Les  familles  de  Laneuville  et  de  Laville  existent  encore.  M.  Cirot  de  Laville,  prélat  romain,  domicilié  à 
Bordeaux,  a  écrit  la  vie  de  son  parent,  l'évéqu'»  de  Laneuville. 

En  ISOS,  le  cluiteau  seigneurial  de  Lahontan  fut  vendu  à  M.  le  baron  général  de  Vinot.  {Matrice  cadas- 
trale de  Lahontan,  1^'' volume,  f°  416i.  GraudVroix  de  la  légion  d'honneur,  liomme  très  aimable,  très  érudit  et 
plein  de  bravoure,  le  général  Vinot  avait  épousé  une  demoiselle  de  Laussat,  qui  était  venue  aux  Etats-Unis  avec 
son  père,  qui  y  remiilit  des  missions  diplomatiques  assez  importantes  et  fut  nommé  gouverneur  de  la  Martinique. 

Le  ()  juin  lSo8:  Décès,  dans  son  château  de  Lahontan,  de  Julien-Gilbert  ViuoI,  baron,  maréchal  de  camp  en 
retraite,  graud-otficier  de  l'ordre  royal  de  la  légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis  et  membre  de  l'Epée  de  Fer 
de  Suède,  âgé  de  soixante-six  ans.  né  à  Soissons  (.iisne),  domicilié  à  Lahontan,  époux  de  dame  Augustine-Elizabeth- 
Camillede  Laussat,  et  fils  d'Antoine-Nicolas  Vinot  et  de  Marie-Jeanne  Chaperon,  décédés.  (Etat  civil  de  Lahontan.) 

La  dame  baronne  de  Vinot  vivait  encore  en  1890.  Elle  était  âgée  de  quatre-vingt-seize  ans  et  habitait  Lahontan. 
Dès  1845,  elle  avait  vendu  son  château  à  M.  Charles-Baptiste  Oswald  baron  d'Abbadie.  (Matrice  cadastrale  de 
Lahontan,  vol.  II,  1°  477.)  M.  d'Ahbadie  est  le  propriétaire  actuel  du  château  de  Lahontan,  et  y  réside  habituelle- 
ment.    II  est  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  et  porte  très  gaillardement  son  âge. 

Le  château  seigneurial  de  Lahontan  est  une  construction  moderne,  a.*sez  vaste,  sans  le  moindre  caractère 
architectural.  C'est  M.  d'Abbadie  qui  l'a  modernisé.  Il  n'a  plus  maintenant  que  l'iisiiect  d'une  vaste  maison 
carrée,  baignée  par  un  vivier,  qu'alimente  en  partie  un  ruisseau  allant  au  moulin  seigneurial  d'autrefois.  Devant 
le  château, et  à  sa  gauche,  s'étendent  des  prairies  et  des  terres  labourables,  dont  quelques-unes  aboutissent  au  gave 
de  Pau.  A  droite,  un  petit  parc,  des  granges,  et  le  bourg  de  Lahontan.  D'après  un  vieil  inventaire,  le  château  fut 
rebâti  en  1787,  et  depuis,  chaque  châtelain  l'a  retouché  suivant  son  goût. 

D'après  les  coutumes  dacquoises,  Its  barons  de  Lahontan  avaient  le  droit  de  basse  et  moyenne  justice.  La 
Dasse  justice  s'occupait  des  actions  personnelle*  pour  l'intérêt  civil  et  pécuniaire.  La  moyenne  justice  ^'exerçait 
sur  les  successions,  les  héritages,  les  confections  d'inventaire,  la  nomination  des  tuteurs  et  curateurs,  la  police  et  la 
connaissance  des  délita  n'allant  pas  au  delà  de  l'amende  et  de  la  prison,  et  dont  les  marques  étaient  les  ceps  et  les 
celliers.  L'ancienne  maison  de  justice  de  Lahontan  portait  le  nom  de  Sautrice.  C'est  là  que  se  tenait  la  cour  de  la 
baronnie,  là  aussi  qu'habitait  le  notaire  royal  et  qu'on  logeait  les  prisonniers.  Un  médecin,  M.  Casaubon,  l'acheta 
de  la  baronne  de  Vinot.  Elle  était  en  ruines.  M.  Casaubon  utilisa  les  matériaux  pour  des  décharges,  tout  en 
gardant  la  vieille  porte  et  l'ancien  portail.  En  mourant,  M.  Casaubon  laiss.v  cetle  maison  à  M'""  Cousseilhat- 
Casaubon,  qui  l'habite. 

La  baronnie  de  Lahontan  faisait  partie,  avant  la  révolution,  de  l'archiprétré  de  Kivière-Gave  (diocèse  de 
Dax)  et  dépendait  de  la  subdélégation  de  Dax.  Klle  est  aujourd'hui  dans  le  département  des  Basses- Pyrénées, 
arrondissement  d'Orthe/.,  canton  île  Salies.     Depuis  le  concordat,  Lahontan  lait  partie  du  diocèse  de  Bayonne. 
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pour  un  athée.  D'autres  pensées,  du  reste,  inquiétaient  Lahontan.  Xe  iioiuiait-i!  jias  rassoni- 
Mer  quelques  déljris  de  l'aneieniie  splendeur  paternelle?  ' 

La  moitié  de  l'été  s'était  passée  en  courses  à  Orthez,  à  Dax,  en  consultations  avec  les 
gens  d'affaires,  en  examen  de  papiers,  lorsque  tout  ii  coup  une  lettre  de  Versailles  lui  apprit 
que  l'ordre  était  donné  de  l'arrêter.  Lahontan  avait  déjà  reçu  heureusement  près  de  200  livres 
de  ses  fermiers,  et  un  très  beau  cheval  qui  l'aida  à  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Au  point  du 
jour,  vêtu  d'habits  d'emprunt,  il  sortit  de  la  ville,  dépista  ses  gens,  et,  évitant  les  bourgs  et 
les  villages,  il  chercha  à  travers  les  landes,  les  chami)s,  les  vignes,  les  bois,  et  par  des  routes 
détournées,  à  gagner  les  frontières  d'Esi)agne.  Il  cira  ainsi,  sans  être  reconnu,  mangeant  et 
couchant  dans  les  chauTuièrcs  isolées,  reprenant,  le  jour,  sa  route  au  scindes  campagnes 
revêtues  en  ce  moment  de  leur  plus  éclatante  végétation.  Il  n'avait  d'autre  guide  que  le 
soleil  et  la  vue  des  r3'rénées.  A  l'aspect  du  ciel  splendide,  des  champs  en  fleurs,  des  forêts, 
des  montagnes,  il  retrouvait  cette  passion  pour  la  nature  sauvage,  cet  enivrement  de  la 
solitude  que  les  malheurs  n'avaient  pu  altérer  en  son  âme.  Arrivé  à  Sarans,  dernier  villao-e 
du  Béarn,  dans  la  vallée  d'Ozao,  des  paysans  l'entourèrent  soudain  de  tous  côtés.  Il  crut 
d'abord  qu'il  avait  le  grand  prévôt  à  ses  trousses.  Mais,  non,  on  l'avait  arrêté  parce  que  sa 
mine  l'avait  fait  prendre  pour  un  huguenot.  Obligé  d'entrer  dans  un  cabaret  et  de  subir  un 
interrogatoire  sur  des  matières  de  religion,  il  put  échapper  entin  à  la  fureur  des  paysans  et 
aux  policiers  de  Pontchartrain,  et  atteindre  Huesca,  en  terre  espagnole,  après  avoir  franchi  les 
Pyrénées  par  la  vallée  de, Sain t-Jeau-de- Pied-de-port.  Le  8  octobre  1695,  il  était  à  Saragosse. 
C'est  de  là  qu'il  écrivait  la  dernière  lettre  qui  soit  connue  de  lui.  Il  se  proposait  alors  de 
gagner  Bilbao,  et  de  côtoyer  les  ports  du  Portugal. 

Les  mœurs  espagnoles  ne  devaient  guère  aller  à  un  esprit  novateur  et  sceptique  comme 
celui  de  Lahontan  ;  aussi  le  trouve-t-on  bientôt  de  retour  au  Danemark,  où  il  avait  été  si  bien 
accueilli  une  première  fois.  Il  lui  fallait  du  reste  chercher  des  cours  amies  de  la  France, 
pour  s'y  ménager  des  protecteurs.  La  paix  de  Ryswick  vint  (décembre  1697),  et  il  essaya  de 
nouveau  de  rentrer  au  service  de  sa  patrie.^ 

Il  fit  solliciter  sa  grâce  par  les  plus  hauts  personnages.  M""  la  duchesse  du  Lude, 
dont  le  mari,  grand  maître  de  l'artillerie,  était  très  intime  avec  M'"  de  Frontenac,  le 
comte  d'Avaux,  alors  ministre  de  France  en  Hollande,  et  qui  appartenait  à  la  famille  de 
Mesmes,  une  des  plus  illustres  de  Béarn,  s'employèrent  pour  lui.  Deux  des  plus  fameux 
intrigants  politiques  de  l'époque,  le  cardinal  de  Bouillon  et  le  comte  de  Guiscar,  qui  vivaient 
en  Hollande,  se  mirent  à  sa  disposition.  !M.  de  Quiros,  dominicain  apostat,  qui  avait  conservé 
de  bonnes  relations  en  France,  s'intéressa  à  son  sort.  Mais  rien  ne  put  fléchir  les  Pontchar- 
train. 

Pendant  ce  temps-là  une  meute  de  créanciers  voraces  s'acharnait  à  la  dispute  des 
derniers  lambeaux  de  la  succession  paternelle.     Lors  de  la  vente  de  1684,  la  baronuie  de 

^  Lettre  datée  d'Erleich,  4  juillet  1695.  Voi/ages  de  Portugal  et  de  Danemark.  On  a  vu  que,  dans  l'acte  de 
baptême  de  1691,  on  qualifie  Lahontan  de  baron  d'Herlèche.  Esleich,Erl(ich  et  Heslèche  signifient  la  même  chose. 
Ce  sont  des  terres  et  maisons  situées  en  face  de  Lahontan,  sur  la  rive  droite  du  gave  de  Pau,  qui  sépare  Lahontan 
d'Esleich,  quartier  qui  porte  encore  ce  nom,  et  qui  fait  maintenant  partie  des  communes  de  Labatut  et  Habas, 
département  des  Landes,  diocèse  d'Aire  et  Dax.  Les  barons  de  Lahontan  étaient  également  barons  d'Eslech. 
(On  écrit  aujourd'hui  Esleich.)  On  montre  en  cet  endroit  les  ruines  d'une  petite  chapelle  de  secours  appelée  "la 
Capelle."    (Lettre  de  M""'  Cousseilhat-C'asaubon.) 

^  Article  signé  Eyriés,  dans  la  série  des  biographies  de  Michaud.  Le-traité  de  Ryswick,  conclu  entre  les  Pays- 
Bas,  l'Angleterre,  l'Empire  et  l'Espagne,  fut  signé  en  Hollande,  près  de  la  Haj'e. 


108  J.-]:i).\JONI)   EOY 

Laliontan  avait  rapporté  une  somme  de  21,000  livres  :  mais  ce  montant  avait  à  peine  suffi  à 
[layer  quelques  dettes.  Ou  s'était  attaqué  ensuite  au  capital  jadis  donné  par  lâaac  de  Lom 
d'Arce  et  sa  première  femme  Jeanne  Guérin,  à  la  ville  de  Bajonne,  aux  terres  d'Esleich,puis 
aux  maisons  que  la  famille  possédait  encore  dans  l'enclos  du  Temple,  à  Paris.  Lors  de  la 
distribution  de  ces  deniers,  de  nombreuses  contestations  étaient  survenues  entre  les  créanciers. 
Chacun  voulait  avoir  le  pas  sur  les  autres  ou  être  colloque  par  préférence.  On  conserve  encore, 
aux  archives  de  Bayonne,  les  pièces  de  ce  fameux  procès,  qui  forment  un  volumineux  dossier 
de  plusieurs  centaines  de  pages,  texte  serré.  BTous  avons  sous  les  yeux  la  copie  d'un  arrêt  qui 
fut  rendu,  le  23  juin  1699,  par  le  parlement  de  Paris,  en  cette  affaire.'  Qu'il  suffise  de  dire  que 
l'énoncé  de  cet  arrêt  mentionne  plus  de  cent  cinquante  sommations,  requêtes,  répliques,  soutè- 
nements, contredits,  arrêts  et  sentences,  sans  compter  les  productions  de  pièces.  Xous  y  trou- 
vons lus  pde  soixante  parties  intervenantes.  Il  en  vient  de  Paris,  de  Tours,  de  Rouen  et  de  tous 
les  coins  de  Béaru.  Les  procédures,  commencées  en  1664,  s'étaient  continuées  d'année  en 
année  jusqu'en  1699  qu'intervint  l'arrêt  de  distribution  des  deniers,  mais  en  1789,  la  ville  de 
Bayonne  avait  encore  à  compter  avec  les  créanciers  et  les  héritiers  du  baron  de  Lahontan.- 

Le  lecteur  comprendra  par  ce  court  résumé,  la  haine  que  Lahoutan  a  vouée  dans  ses 
écrits  aux  lois  de  tous  les  pays  et  à  l'ordre  des  avocats  en  particulier. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  (1701)  brisa  les  dernières  espérances  que  Lahontan 
avait  conservées  de  rentrer  en  grâce.  Absolument  ruiné  dans  l'esprit  du  roi  et  des  ministres 
de  France,  après  avoir  tenté  toutes  les  voies  pour  se  justifier,  il  voulut  au  moins  se  donner  la 
satisfaction  de  publier  la  cause  de  ses  malheurs,  et  se  venger  de  "  MM.  de  Pontchartraiu,  père 
et  fils,  très  riches  en  or  et  en  argent."  î^e  pouvant  plus  se  servir  de  son  épée,  il  prit  la  jilume 
et  se  fit  pamphlétaire.  Sous  prétexte  que  ses  ennemis  l'avaient  cruellement  et  honteusement 
noirci,  il  résolut  de  revendiquer  son  honneur.  Complètement  ruiné  de  fortune,  sans  emploi, 
il  voulut  prouver  que  "  son  exil  et  sa  fuite  ne  pouvaient  lui  faire  du  tort  dans  l'esprit  des 
honnêtes  gens."  "  Je  ne  serais  point  coupable,  dit-il,  si  je  n'avais  point  en  tête  des  personnes 
si  puissantes.  L'on  n'est  point  innocent  dès  qu'on  a  le  malheur  de  leur  déplaire.  C'est  avoir 
tort  que  d'avoir  raison  contre  elles." 

Tel  sera  le  thème  favori  de  Lahontan.  Il  est,  pourtant,  des  injustices  si  criantes  qu"il  y 
a  une  certaine  douceur  h  les  subir  ;  le  public  vous  rend  alors  bien  plus  que  l'autorité  ne 
vous  ôte. 

Pendant  son  séjour  au  Canada.  Lulioutau  avait  rédigé  un  journal  de  ses  aventures,  et 
entretenu  un  commerce  régulier  de  lettres  avec  un  de  ses  vieux  parents,  désireux  de  se  ren- 
seigner sur  les  pays  d'outre-mer.  Ces  notes,  il  en  avait  fait  part  aux  nombreux  Français  que 
le  régime  autointaire  de  leur  pays  obligeait  chaque  année  à  se  réfugier  en  Hollande.     On 

•  L'original  est  aux  archives  de  Bayoune  (CC.  818,  f°  24).  La  copie  forme  cinquante-cinq  pages,  grand 
papier  royal,  texte  serré. 

'  Archives  de  Bayonne,  BB.  74  (1710-1720).    Lettre  à  M.  de  Cannam  La  cr(>ance  des  héritiers  du  baron  de 

Lahontan. 

BB.  77  (1 727-1730).  Réponse  de  la  ville  de  Baj'onne  â  un  mémoire  adressé  à  M.  d'Adonconrt,  sur  la  créance 
des  héritiers  du  baron  de  Lahontan    (Isaac  le  Long  d'Arce). 

BB.  90  (1784-1788).  Lettre  à  M.  de  Neville .  • .  La  créance  des  héritiers  du  baron  de  Lahontan .. .  I>-ttre  à 
M.  Galart,  l'aîné. . .  sur  le  même  sujet. 

(1767-1789)  Quittances  délivrées  par  les  héritiers  du  baron  de  Lahontan.  (.\rch.  comra.,  CC.  840.  Pulaurens, 
/m«i(.  Somm.,  tome  I.) 

(1787)    Archives  Comm.  de  Bayonne,  CC.  840,  n°  40.     Même  sujet. 
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l'avait  engagé  à  les  |inlilitr.  inairi  (.!Oin[>taiit  toujours  que  la  fortune  lui  redonnerait  ses  eni[ilois, 
il  les  avait  gardées  ^'\^  portefeuille,  ((uitte  à  les  jeter  au  feu  à  la  première  nouvelle  do  sa 
rentrée  en  grârt-.  La  nécessité,  le  besoin  de  se  créer  des  protecteurs  auprès  ilcs  cours  étran- 
gères, la  haine  (pi'il  [Hirtait  à  ceux,  ipii  n'avaient  point  voulu  écoutei-  ses  iiunililes  supplica- 
tions, le  décidèrent  donc  à  si'  faire  auteur.  Mais  coninii'  le  siniiile  l'écrit  des  nialiieiirs  et  de 
la  disgrâce  d'un  otlicier  de  marine,  n'aurait  pas  sutH  à  attirer  sur  lui  l'attention,  il  voulut  se 
donner  la  gloire  de  l'explorateur.  Un  lieutenant  de  roi  à  Plaisance,  bourgade  ignorée, 
perdue  dans  les  brumes  de  Terre-Neuve,  ne  pouvait  prendre  l'Eunipe  à  témoin  de  sou  inno- 
cence et  l'intéresser  à  son  infortune,  mais  un  voyageur  dans  les  plaines  inconnues  de  l't  )nest 
américain  avait  plus  de  clunn^'  de  se  l'aire  entendre. 


Le  livre  de  Laiiontax   paraît  a  la  Haye  en  1703. — voYAaEs.-Mi-:.\i(>iiiEs.-DiM.oaï'h:s  .wEr 

LE  SAUVAGE  AUAKIO. APPRECIATION. 

C'est  en  1703  que  parut,  pour  la  première  fois,  à  la  Haye,  le  livre  de  Lahontan.  Le  roi 
de  Danemark,  Frédéric  IV,  prince  facile  auquel  un  voyage  en  Italie  avait  donné  le  goût  des 
beaux-arts,  connaissait  l'auteur.  '  Il  l'avait  accueilli  avec  bonté,  s'était  fait  raconter  ses 
malheurs  et  lui  avait  donné  sa  protection.  C'est  ;\  lui  i[ue  le  baron  béarnais  dédia  son  ouvrage. 
L'épître  qu'il  lui  adresse  à  la  tête  de  son  livre,  est  plate  comme  tous  les  discours  des  courti- 
sans, et  comme  toutes  les  dédicaces  du  teni^js.  Cette  dédicace  eourtisanesque  surprend 
d'autant  que  la  planche  frontispice  du  titre  porte  pour  gravure  un  sauvage  armé  d'un  arc  et 
d'une  flèche,  un  pied  posé  sur  un  code  de  lois,  l'autre  sur  une  couromie  et  un  sceptre.  Cette 
composition  allégoricpie  a  pour  légende  :  Et  hyes  et  sceptra  territ.  Tout  cela  rappelle  la  doc- 
trine anarchiste  et  annonce  le  fonds  des  raisonnements  de  l'auteur.  On  représente,  eu  effet, 
l'anarchie  sous  la  ligure  d'une  femme  dont  toute  l'attitude  annonce  la  fureur;  elle  foule  aux 
pieds  le  livre  de  la  loi  et  un  faisceau  de  baguettes,  symbole  d'union  ;  d'une  main  elle  brandit 
un  poignard  et  de  l'autre  une  torche  allumée  ;  à  ses  côtés  gisent  un  sceptre  brisé  et  un  joug 
rompu.  La  légende  latine  £t  h(jes  et  sceptra  Icrrit  ramène  aussi  k  l'esprit  ces  deux  vers  de 
Diderot,  que  les  anarchistes  réclament  comme  un  des  leurs  : 

La  nature  n'a  fait  ni  .serviteurs  ni  maîtres  : 
Je  ne  veux  ni  donner,  ni  recevoir  des  lois. 

La  planche  qui  accompagne  celle  où  est  gravé  le  sauvage  anarchiste  dénote  chez  l'auteur 
des  idées  tout  aussi  avancées.  C'est  un  globe  terrestre  entouré  de  constellations.  Une  tour- 
terelle plane  dans  l'espace  et  se  dirige  vers  le  glolie  au-dessus  duquel  sont  inscrits  les  mots 
Orbis  Patrla.  Ne  dirait-on  pas  un  précurseur  du  groupe  des  sans-patrie  f  Lahontan,  du 
reste,  écrit  cj'uiquement,  qu'il  avait  renoncé  à  foute  sorte  d'attachement  de  patrie,  et  il  déclare 


'  FréJéric  IV,  né  en  1671,  mort  en  1730,  succéda,  en  1699,  à  son  père  Christian  IV.  Allié  de  Pierre  le  Grand 
contre  Charles  XII  de  Suède,  qui  le  contraignit  de  signer  la  paix  de  Travendal,  en  1700.  Il  réorganisa  la  défense 
militaire  de  son  pays  afin  de  prendre  sa  revanche.  Après  la  défaite  essuyée  par  Charles  XII  à  Pultwa,  il  lui  déclara 
la  guerre  (1709).  Il  envoya  Ui,000  Danois  contre  lui.  11  éprouva  d'abord  des  revers,  mais  parvint  à  se  relever.  Il  fit 
Stenlwch  prisonnier  avec  11,000  hommes,  à  Tonning  (1713).  De  retour  de  Bender,  l'année  suivante,  Charles  XII 
porta  la  guerre  en  Norvège  et  périt  au  siège  de  Fredericiishall,  en  1718.  Le  sénat  suédois  proposa  la  paix  tout  à 
l'avantage  do  Frédéric  IV  (1720). 
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dans  sa  préface  avoir  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  narrateur,  celle  d'écrire  comme  s'il  n'avait 
ni  patrie  ni  religion.^ 

Il  faut  croire  que  les  princes  danois  du  commencement  de  sviii*  siëcle  n'avaient  pas 
les  mêmes  sentiments  que  ceux  d'aujourd'hui,  puisqu'ils  pouvaient  accepter  la  dédicace  de 
livres  s'annonçant  sous  des  auspices  aussi  révolutionnaires. 

L'ouvrage  de  Lahontan,  imprimé  en  trois  volumes,  se  divise  en  quatre  parties  distinctes. 
Le  premier  tome,  partagé  en  vingt-ciuq  lettres,  suivant  la  mode  de  l'époque,  comprend  le 
voyage  de  l'auteur  et  ses  aventures  au  Canada  depuis  1683,  date  de  son  départ  de  France, 
jusqu'à  sa  fuite  au  Portugal,  en  1693.  Il  v  raconte  son  arrivée,  sa  vie  de  désœuvrement  dans 
les  cantonnements,  cliez  les  paysans,  les  expéditions  contre  les  Iroquois,  en  1684  et  1687,  le 
commandement  qu'il  eut  au  fort  de  Saint-Joseph,  sa  course  vers  l'ouest  jusqu'à  Michillimakiuac, 
puis  dans  les  régions  mystérieuses  où  coule  la  rivière  Longue,  son  retour  à  Québec,  l'accueil 
que  lui  fit  Frontenac,  les  projets  qu'il  forma  pour  la  défense  des  grands  lacs,  sa  nomination 
à  la  lieutenauce  de  roi  à  Plaisance,  en  Terre-Xeuve,  ses  démêlés  avec  le  gouverneur  de  cette 
place  et  sa  fuite  en  Portugal. 

Rien  que  les  aventures  de  Lahontan  n'auraient  eu  qu"un  intérêt  bien  médiocre,  mais 
l'auteur  a  grossi  sa  relation  d"une  foule  de  petites  anecdotes  et  de  médisances,  assez  souvent 
malignes.  C'est  un  grand  causeur.  Sa  jaserie,  comme  celle  du  religieux  dominicain  Labat,- 
mérite  quelquefois  le  nom  de  commérage,  à  cette  diôërence  qu'il  y  a  de  la  bonhomie  dans  la 
malice  du  P.  Labat,  et  que  l'on  ne  ressent  pas,  en  le  lisant,  l'envie  de  se  fâcher,  tandis  que,  chez 
Lahontan,  c'est  de  la  malice  de  parti  pris  la  plupart  du  temps.  On  ne  peut  nier  que  Lahontan 
soit  observateur,  et  qu'il  eût  fait,  dans  les  temps  où  nous  vivons,  un  excellent  journaliste,  dans 
le  dernier  sens  moderne  du  mot.  Il  a  toutes  les  qualités  d'un  reporter  :  il  est  très 
curieux,  peu  scrupuleux,  cherche  avant  tout  le  piquant,  l'a  propos  et  la  vogue.  Il 
aime  à  pénétrer  tous  les  secrets  d'alcove.  Ce  qu'il  voit,  il  le  voit  bien,  et  il  a  vu  beaucoup  ; 
aussi  certaines  parties  de  son  œuvre  ont  une  importance  réelle.  C'est  l'opinion  de 
l'historien  Parkman,  et  tout  homme  impartial  et  dépouillé  de  préjugés  qui  voudra  l'étudier, 
en  viendra  à  la  même  conclusion.  Le  récit  que  Lahontan  fait  des  expéditions  des  gou- 
verneurs la  Barre  et  Denonville  est  exact  et  mouvementé.  Il  a  été  beaucoup  cité,  et 
avec  raison,  par  les  auteurs  contemporains.  Le  gouverneur  la  Barre,  qui  savait  tenir  la 
plume,  et  qui  avait  raconté  la  campagne  qu"il  fit  à  Cayeune  contre  les  Anglais,'  ne  jugea 
pas  à  propos  d'écrire  le  récit  de  l'expédition  malheureuse  qu'il  entreprit  eu  1684  contre  les 
Iroquois.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  d'écrire,  comme  Xénophon,  sa  propre  retraite.  Ce  fut 
Lahontan  qui  se  chargea,  sans  y  être  commandé,  de  jouer  le  rôle  d'historiographe. 

Il  raconta  de  même  l'expédition  de  Denonville,  en  1687,  et  sa  narration  est  digne  de  foi. 
On  a  publié  récemment  en  France  le  journal  que  tint  alors  le  chevalier  do  Baugy.  aide  de 
camp  et  secrétaire  de  ce  gouverneur,  et  l'on  peut  juger  qu'il  n'y  a  pas  graud'chose  à  reprendre 
sur  ce  que  rapporte  Lahontan. 

Il  ne  faut  pas  demander  cependant  au  baron  béarnais  les  qualités  que  l'on  prête  d'ordi- 
naire à  l'historien  :  la  correction,  l'élégance,  la  sobriété.  Il  ne  fait  point  de  tableaux  et  de 
descriptions  générales.     Le  sujet  ne  s'y  prêtait  guère.     Quand  il  écrit  tout  bonnement  ce 

'  sxv'  lettre,  t.  I,  p.  265. 

-  Nouveaux  voyages  aux  îles  d'Amérique,  pa,T  J.-Ble  La,ba.t.     La  Haye,  1724,  six  voli mes. 

'  Journal  du  voyage  du  sieur  dt  la  Barre  en  la  terre  ferme  et  hic  de  Cayenne,  imprimi?  à  Paris  en  1671.    M.  de  la 
Barre  a  aussi  écrit  un  livre  intitulé  :  Description  de  la  France  Equinoctiale. 
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qu'il  a  vu  de  ses  propres  J'eux,  observé  de  particulier  et  de  précis,  c'est  un  témoin  utile.     A 
ces  conditious  tout  homme  est  apte  h  faire  des  mémoires  quand  il  en  a  le  loisir. 

Lahontan  se  vante  sans  cesse  de  dire  les  choses  comme  elles  sont,  de  ne  ilattcr  ni  épargncT 
personne,  d'être  impartial,  de  louer  les  gens  qui  ne  sont  pas  en  état  île  lui  faire  du  bien  et  de 
condamner  la  conduite  de  plusieurs  qui  i>ourraient  lui  faire  du  mal.  11  veut  enfin  tout 
sacrifier  à  Tamour  de  la  vérité,  parler  en  toute  franchise.  Ce  livre  n"est  bon  que  parce  qu'il 
contient  la  vérité  toute  pure,  dit-il,  dans  son  épître  à  Frédéric  IV.  L'on  y  voit  régner, 
ajoute-t-il  plus  loin  dans  sa  préface,  partout  cette  exactitude,  et  cet  air  de  bonne  foi  qui 
s'empare  tout  d'abord  (Fuii  esprit  éipiitable,  et  qui  iait  voir  efficacement  (pfen  ne  tend  rien 
moins  qu'à  surprendre. 

Xous  voudrions  pouvoir  dire  du  livre  de  Lahontan,  comme  Montaigne,  en  présentant 
ses  Essais  au  public  :  C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  Mais,  malgré  les  promesses  si  sou- 
vent répétées  par  Lahontan,  il  n'est  jias  toujours  ce  témoin  fidèle  et  probe  que  l'on  voudrait 
voir.  Il  a  eu  des  déboires.  La  perte  de  ses  emplois,  la  ruine  de  sa  famille,  sou  exil,  ont 
contribué  à  le  rendre  injuste  et  ont  vicié  son  esprit.  Partout  dans  les  pages  de  son  livre 
percent  le  désappointement  et  la  rancune  amère.  Malgré  ses  défauts,  Lahontan  nous  fournit 
des  détails  où  les  autres  voyageurs  ne  sont  pas  enti'és,  et  ses  récits  sont  toujours  assaisonnés 
de  picpiantes  réflexions.  I!  a  dessiné  des  portraits  qui  resteront.  Ce  chirurgien  qui,  au  milieu 
de  l'épidémie  qui  frappe  les  soldats  de  la  petite  armée  de  la  Barre,  discute  sur  le  protoplasme 
et  les  vibrions  générateiars  de  tous  les  uiaux  qui  frappent  la  pauvre  luuuanité,  est  digne  des 
Purgon  et  des  Diatoirus  dont  Molière  s'est  si  agréablement  moqué.  La  troisième  lettre,  qui 
contient  une  descrii:)tion  de  Québec,  est  à  lire  en  entier.  Dans  le  palais  de  l'intendant  siège  le 
conseil  souverain,  cpii  s'assemble  quatre  fois  par  senudne.  Frontenac  traite  les  membres  de  ce 
parlement  comme  Cromwell  ceux  d'Angleterre.  Chacun  y  plaide  sa  cause,  car  on  ne  voit  ni 
procureurs  ni  avocats,  ainsi  les  procès  sont  bientôt  finis,  sans  qu'il  en  coilte  ui  frais  ni  épices 
aux  parties.  Les  juges,  qui  ne  reçoivent  que  400  livres  de  pension  par  an,  sont  dispensés  de 
porter  la  robe  et  le  bonnet.  Ces  graves  conseillers,  négociants  gournu's  et  infatués  de  leur 
charge,  dont  le  revenu  le  plus  clair  sont  des  pîches  d'anguilles,  le  baron,  né  malin,  ne  manque  pas 
de  leur  donner  en  passant  uu  coup  de  boutoir. 

Il  trouve  la  ville  de  Trois-Rivières  petite  à  cause  de  son  peu  d'habitants,  mais  ceux-ci 
sont  fort  riches  et  logés  magnificpiement.  Il  tant  être  de  la  nature  du  chien  pour  y  habiter, 
ou  du  moins  se  plaire  à  se  gratter  la  peau,  car  les  puces  y  sont  en  plus  grand  nombre  que  les 
grains  de  sable.     Les  meilleurs  soldats  du  pays  sont  originaires  de  ce  lieu-là. 

La  neuvième  lettre  est  consacrée  au  commerce  de  Montréal,  (Imit  }iresque  tous  les  mar- 
chands n'étaient  alors  que  des  commissionnaires  de  ceux  de  Québec.  Il  faut  lire  encore  les 
pages  où  il  est  traité  des  coureurs  de  bois  et  des  canots  d'écorce. 

Malgré  ses  préjugés  contre  les  colons,  Lahontan  ne  peut  s'empêcher  de  faire  leur  éloge, 
qu'il  entremêle,  il  est  vrai,  de  dures  vérités. 

"Les  Canadiens  ou  créoles,  dit-il,  sont  bien  faits,  robustes,  grands,  forts,  vigoureux, 
entreprenants,  braves  et  infatigables,  il  ne  leur  manque  que  la  connaissance  des  belles  lettres. 
Ils  sont  présomptueux  et  remplis  d'eux-mêmes,  s'estiment  au-dessus  de  toutes  les  nations  de 
la  terre,  et  par  malheur  ils  n'ont  pas  toute  la  vénération  qu'ils  devraient  avoir  pour  leurs 

parents "  "  Les  femmes  aiment  la  parure,  et  il  n'y  a  point  de  distinction,  cle  ce  côté-là, 

entre  la  femme  d'un  petit  bourgeois  et  celle  d'un  gentilhomme  et  d'un  ofiieier." 

Ceci  était  écrit  en  1684. 
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Que  ron"iilace  à  côté  de  ce  portrait  celui  que  dessinait  l'intendant  Hocquart  en  1737  : 
"  Les  Canadiens,  écrit-il,  sont  naturellement  grands,  bien  faits,  d'un  tenipéramment  vigou- 
reux, sont  industrieux  et  adroits.  Ils  aiment  la  distinction,  sont  extrêmement  sensibles  au 
mépris  et  aux  moindres  punitions.  Ils  sont  intéressés,  vindicatifs,  sont  sujets  à  Tivrognerie, 
font  un  grand  usage  d'eau  de  vie,  liassent  pour  n'être  pas  véridiques.  Ils  sont  volages, 
ajoute-t-il,  naturellement  indociles,  ont  trop  bonne  oj^jinion  d'eux-mêmes,  ce  qui  les  empêche 
do  réussir  comme  ils  pourraient  le  faire  dans  les  arts,  l'agriculture  et  le  commerce.  La  lon- 
gueur et  la  rinmenr  des  hivers  les  entraînent  à  l'oisiveté." 

Un  autre  caractère  queLahontan  a  crayonné  de  main  de  maître,  c'est  celui  de  Brouillan, 
gouverneur  de  Plaisance.  C'est  bien  là  le  type  du  fonctionnaire  concussionnaire  de  l'époque, 
qui,  étant  fort  peu  ou  mal  payé,  veut  se  racheter  sur  les  déchets.  Comme  on  voit  bien  en 
jirésence  encore,  dans  ces  lettres  du  baron,  les  deux  écoles  qui  dès  lors  se  partageaient  la 
colonie,  celle  qui  raj'onnait  autour  de  Frontenac  et  le  groupe  conduit  par  le  Ber  et  les  autres 
négociants. 

La  lettre  qu'il  écrit  à  la  suite  du  siège  de  Quéljec,  en  1690,  est  étincelante,  enflammée. 
Un  jeune  écrivain,  qui  a  étudié  dix-huit  relations  décrivant  cette  infructueuse  attaque, 
trouve  que  dans  celle  de  Lahontan  l'esprit  pétille  comme  les  fusillades  entendues  à  la 
Canardière.  Le  style  en  est  vif,  alerte,  rapide  comme  la  jeunesse  et  le  feu  des  vaillantes 
milices  canadiennes  engagées  sur  les  grèves  de  Beauport. 

Lahontan  est  jeune,  il  est  gentilhomme,  il  a  eu  des  malheurs,  il  les  raconte  au  milieu 
de  tout  cela,  et  trouve  moyen  d'amuser  les  esprits  légers  de  son  temps,  et  d'intéresser  à  son 
sort.  Cavalier  d'esprit  et  d'assez  bonnes  études,  il  a  tenu  registre  de  tout  ce  qui  était  à  sa 
portée,  et  il  en  tire  parti  le  mieux  qu'il  peut. 

L'auteur  ne  pouvait  tout  dire  dans  ces  lettres  destinées  à  un  vieux  parent,  mais  comme 
nous  le  savons,  il  avait  eu  le  soin  de  faire  un  journal  très  minutieux  dans  le  cours  de 
ses  aventures.  Ce  sont  les  extraits  de  ce  journal  (jui  forment  le  sujet  du  second  volume  et 
qu'il  nous  donne  sous  le  titre  de  mémoires. 

C'est  la  partie  la  plus  sérieuse  des  ouvrages  de  Lahontan,  celle  (jui,  dans  le  temps  où  elle 
parut,  put  être  consultée  avec  plus  de  profit.  En  France  et  ailleurs,  on  regarda  ces  mémoires 
comme  le  fruit  des  travaux  d'un  homme  qui  ne  savait  pas  écrire,  mais  (jui  décrivait  assez 
sincèrement  ce  qu'il  avait  vu.  La  conséquence  fut  que  beaucoup,  surtout  parmi  les  compila- 
teurs, les  citèrent  de  préférence  à  des  écrits  plus  lidèles,  qu'ils  ne  prirent  pas  la  peine  de 
consulter. 

Dans  ces  mémoires,  Lahontan  sort  du  particulier  pour  entrer  <lans  le  général.  Sa  per- 
sonnalité est  moins  en  cause.  L'auteur  donne  d'aljord  une  description  abrégée  du  Canada. 
Il  s'attache  surtout  à  la  région  des  lacs,  et  mentionne  en  passant  les  mines  de  cuivre  du  lac 
Supérieur.  Il  vante  les  charmes  du  climat  de  ces  régions  et  la  fertilité  de  la  terre.  Pour  lui, 
l'avenir  du  pays  est  autour  des  lacs  Erié  et  Ontario.  Si  la  navigation  était  libre  de  Québec 
jusqu'au  lac  Erié,  dit-il,  il  y  aurait  de  quoi  faire  le  plus  beau,  le  plus  rirhc  et  le  plus  fertile 
royaume  du  monde.     Ceci  dénote  un  coup  d'où!  juste. 

Lahontan  vante  aussi  l)eaucou[i  l'Acadie,  mais  il  pi'é'voit  i|u"elle  passera  un  jour  aux 
Anglais.  Tl  est  impitoyable  pour  les  gouverneurs  Peri'ot  et  Menne\al.  qu'il  aeeuse  de 
faire  la  traite  et  de  maltraiter  les  colons.  Le  baron  de  Saint-Castin,  ce  gentilhomme  d'Oloron 
en  Béarn,  qui  était  presque  son  compatriote,  trouve  dans  Lahontan  un  vif  admirateur. 

A  la  suite  de  l'Acadie,  l'auteur  parle  de  Terreneuve  et  de  Plaisance,  où  il  a  habité. 
C'est  une  des  meilleures  descriptions  <pic  nous  ayons  de  ces  lointains  parages. 
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Après  avoir  ainsi  parcouru  tout  le  jiays  à  vol  (Uoiseau,  tounii  sur  cliarpu'  elioso  d'assez 
l)i)imes  notions,  parlé  tort  sensément  de  la  mauvaise  gestion  des  athiires  du  [niyti,  Laliontan 
donne  une  table  des  nations  sauvages,  décrit  les  animaux,'  les  oiseaux,  les  poissons,  les 
arlires,  les  traits.  On  peut  trouver  là  des  choses  iiisl  rurtivi's.  Les  di'tails  de  toutes  sortes 
y  aht)ndent,  surtout  ces  détails  intimes  (|ue  l'on  aime  à  retrouver  diMix  cents  ans  après,  parce 
(prils  nous  font  vivre  pour  ainsi  dire  de  la  vie  des  ancêtres. 

Le  chapitre  du  commerce  du  Camida  est  très  important  à  nntre  si'ns  ;  uiallictucusçnient 
récri\'ain  le  rédigea  dans  un  uioniciit  (U'  colère,  at'ni  de  l'aN'oriscr  les  u(''goçiants  angliùs. 

La  dernière  partie  des  mémoires  est  spécialement  n'^servée  à  la  description  des  mceurs 
des  sauvages.  L'auteur  y  traite  des  habits,  des  logements,  de  la  comjilcxion,  du  tempéra- 
nu'Ut,  des  manières  des  sauvages.  Il  étudie  leur  croyance,  les  obstacles  à  leur  conversion  ;  il 
nous  dit  !■{•  iprils  adoivnt,  ce  ijuc  sont  leurs  amoui's  et  leurs  mariages,  de  ([Ucllcs  maladies  Ils 
soutlVent  et  les  remèdes  dont  ils  se  si^rvcnt.  leurs  cbasses,  leur  l'ai/on  de  l'aire  la  gueri'c.  Lcfuiit 
se  termine  par  un  petit  dictionnaire  de  la  langue  des  sauvages,  et  lu^^'  table  explicative  des 
termes  de  marine  et  des  uéologismes  (pie  l'auteur  a  dû  employer  au  cours  de  ses  écrits. 

Pour  ([Ueliprun  ipii  n'aurait  [las  une  connaissance  approfondie  de  l'iiistuire  du  Canada, 
n(uis  avouons  cpie  la  lecture  de  ces  pages  serait  difHciU',  tant  hi  vérité'  se  mêle  souvent  à  la 
fiction.  C'est  ponr(pu)i  ces  mémoires  ont  cessé  ch'puis  longtem}is  d'a^'oir  l'autoi'ité  ipTils  (Uit 
eue  un  jour.  Cependant,  cpiels  qu'ils  soient,  le  chercheur  impartial  et  [irudent  y  jieut  faire 
encore  une  bonne  moisson  et  en  tirer  un  grand  avantage. 

Le  troisième  volume  de  Lahoutan  contient  ses  voyages  en  Portugal  et  en  Danenuu'k. 
C'est  une  suite  de  six  lettres  dont  la  i)reniière  est  datée  de  Lisbonne,  le  10  avril  1694,  et  la 
dernière  de  Saragosse,  le  8  octobre  1695.  L'auteur  y  raconte  ses  pérégrinations  à  travers  le 
Portugal,  le  Danemark,  le  Hanovre,  son  séjour  en  France,  ses  tentatives  infructueuses  pour 
rentrer  en  grâce,  sa  fuite  de  Laliontan.  C'est  une  sèche  description  de  villes  coi\nuos. 
Lahoutan  s'y  montre  médiocre  observateur,  contre  son  habitude.  C'est  la  partie  la  plus  faible 
de  son  œuvre.  Le  biographe  y  tirera  cependant  (jm'lrpu'  avantage  à  raison  des  détails  que 
le  baron  y  donne  sur  ses  malheurs  personnels. 

Ce  troisième  volume  contient  encore  les  Diak)gues  de  Laliontan  avec  un  sauvage.  Ce 
sont  ces  dialogues,  (pic  le  baron  laissait  prévoir  dans  ses  mémoires,  au  chapitre  de  lu,  croyance 
des  sauvages  et  des  obstacles  à  leur  cn/i version,  qui  ont  rendu  son  nom  fameux  parmi  les  philoso- 
phes du  xviir' siècle,  et  qui  l'ont  fait  exécrer  par  tous  les  écrivains  honnêtes  et  consciencieux. 
Disons  tout  de  suite  que  c'est  une  criti(pie  très  anière  des  prati(pies  de  l'église  romaine,  une 
tit-tion  siiiq)leniciit  destinée  à  n'pandre  les  idées  anti-chrétiennes. 

Lahoutan  se  met  en  scène  avec  un  sauvage  auquel  il  donne  le  nom  d'Adario. 

Cet  Adario  ne  serait  ni  plus  ni  moins  que  Koudiaronk,  le  fameux  chef  huroii  suru(Uiiiiic' 
le  Rat  par  les  Français.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  notre  pays  connaissent  Kou- 
diaronk. Ce  fut  le  sauvage  le  plus  intrépide,  le  plus  ferme  et  le  plus  éclairé  qu'on  ait  jamais 
trouvé  dans  l'Amérique  septentrionale.  "  Jamais,  dit  Garneau,  -  sauvage  ne  montra  plus  de 
génie,  plus  de  valeur,  plus  de  prudence,  plus  de  connaissance  du  cœur  humain."  Son  esprit 
avait  des  ressources  inépuisables.  Koudiaronk  brillait  autant  dans  les  conversations  que  dans 
les  assemblées  publiques  par  ses  reparties  vives,  2>leines  de  sel  et  ordinairement  sans  réplique. 


'  L'auteur  range  parmi  les  insectes  les  grenouilles  meuglanlcu. 
''  Histoire  du  Canada,  I,  o82. 

Sec.  I,  1S94.    15. 
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Il  était  en  cela  le  seul  homme  au  Canada  qui  piit  tenir  tête  au  comte  de  Frontenac,  qui  l'in- 
vitait souvent  à  sa  table,  pour  procurer  à  ses  officiers  la  satisfaction  de  l'entendre  ;  et  il 
disait  qu'il  ne  connaissait  parmi  les  Français  que  deux  hommes  d'esprit,  le  gouverneur  et  le 
père  jésuite  Carheil.  Personne  n'eut  peut-être  plus  d'esprit  (pie  lui,  dit  l'historien  Charlevoix, 
qui  l'avait  connu.  Ravnal  a  écrit  que  c'était  un  Machiavel  né  dans  les  forêts.  M.  Margry 
l'appelle  une  espèce  d'Ulysse  indien,  mélange  de  bravoure  et  d'astuce.  Les  Français  le  nom- 
maient le  Bat  :  emblème  de  misère,  de  meurtre  et  de  rapine. 

Bien  avant  Pontiac,  Kondiaronk  avait  songé  à  former  une  grande  confédération  de 
toutes  les  tribus  sauvages,  en  y  comprenant  même  les  CincpNations.  C'est  ce  rêve  que  le 
grand  chef  outaouais  reprit  en  seconde  main  plus  d'un  demi-siècle  après. 

Lahontan  était  à  Michillimakinac,  lorsque  Kondiaronk  y  vint  en  1688,  à  la  suite  du  piège 
(pril  avait  tendu  aux  Inxjuois  à  l'anse  de  la  Famine.  Il  y  fut  témoin  de  la  ninrt  du  sauvage 
iroquois,  que  M.  de  la  Durantaye,  commandant  du  poste,  reçut  de  Kondiaronk,  et  qu'il  fit 
passer  par  les  armes.  Ainsi  se  trouvèrent  rompues  les  préliminaires  de  paix  que  M.  le  gouver- 
neur Denonville  avaient  conmiencées  avec  ces  barbares. 

Le  baron  béarnais  put  alors  causer  à  son  aise  avec  ce  fameux  guerrier,  et  il  prétend  que 
ses  dialogues  ne  sont  (pfuii  résumé  des  conversations  qu'il  eut  dans  le  temps.' 

Les  dialogues  comjirennent  trois  entretiens.  Le  premier  roule  sur  le  christianisme  en 
général.  '•  Profite  des  grâces  et  des  talents  que  Dieu  t'a  donnés,  éclaire-toi  des  grandes  vérités 
du  christianisme,"  dit  Lahontan  eu  s' adressant  à  Adario.  Celui-ci  proteste  que  sa  religion 
primitive  est  aussi  bonne  que  celle  des  chrétiens.  "  Elle  est  basée  sur  la  justice  et  la  sagesse." 
La  discussion  se  continue  alors  très  vive,  très  piquante,  très  mouvementée.  A  chaque  argu- 
ment apporté  par  le  baron,  le  sauvage  retorque  avec  vigueur.  On  passe  en  revue  l'éternité 
des  peines,  la  foi,  l'enfer,  le  paradis,  la  vérité  des  écritures,  le  péché  originel,  la  présence 
réelle,  rincarnation.  "  Nous  observons  les  commandements  de  Dieu  mieux  que  ne  font  les 
Français,  dit  Kondiaronk.  Pourquoi  la  religion  des  Anglais  ne  serait-elle  pas  aussi  bonne 
que  la  vôtre?  Vous  avez  traversé  l'Océan  pour  sauver  nos  âmes,  dites-vous,  mais  vous  ne 
iKiuvtz  pas  vous  accorder  entre  vous  sur  ces  grandes  vérités.  Vos  ordres  religieux  sont 
toujours  à  se  cpiereller,  chacun  iirêehe  sa  morale.  Qui  croire  ?  "  Le  vieux  chef,  tout  en  louant 
très  fort  la  continence  et  les  mœurs  des  jésuites,  se  moque  de  leurs  enseignements  comme 
l'aurait  fait  un  janséniste.  Entre  temps,  la  conversation  roule  sur  le  célibat  des  prêtres,  le 
pape,  le  purgatoire,  les  indulgences.  C'est  i;n  ramassis  de  toutes  les  objections  alors  en 
vogue  contre  le  christianisme,  l'église  catholique  et  la  vérité  révélée. 

L'entretien  se  termine  ^lar  Adario  qui  donne  congé  en  ces  termes  à  son  pauvre  prêcheur  : 
"  Ainsi,  mon  frère,  crois  tout  ce  que  tu  voudras,  aie  tant  de  foi  qu'il  te  i>laira.  tu  n'iras 
jamais  dans  le  bon  pays  des  âmes  si  tu  ne  te  fais  Huron.  L'innocence  de  notre  vie.  l'amour 
que  nous  avons  pour  nos  frères,  la  trau(piilité  d'âme  dont  nous  jouissons  par  le  mépris  de 
l'intérêt,  sont  trois  choses  que  le  grand  Esprit  exige  de  tous  les  hommes  en  général.  Nous 
les  pratiquons  naturellement  dans  nos  villages,  pendant  que  les  Européens  se  déchirent,  se 
volent,  se  difiament,  se  tuent  dans  leurs  villes,  eux,  qui  voulant  aller  au  pays  des  âmes,  ne 
songent  jamais  à  leur  créateur,  que  lorsqu'ils  en  parlent  avec  les  Ilurons.  .  . ." 

Le  deuxième  entretien  traite  des  lois,  de  la  justice,  de  la   vi'nalité  des  juges,   des   faux 

'  Lahontan  dit  que  Kondiaronk  (.\dario)  était  il^'é  de  trente-cinq  ans,  en  168S.  Si  l'acte  de  sépulture  de  ce  fameux 
Huron,  qui  se  trouve  aux  arcliives  de  Muntiéal,  sous  la  date  du  :i  aoilt  1701,  est  exact,  Kondiaronk  était  alors  Agé 
de  soi.xanto-doux  ans.     Kn  effet,  cet  acte  le  dit  âgé  de  soixante-quinze  ans  à  son  décès. 
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témoins,  de  l'inégalité  des  inuiitions.  Pourquoi  des  lois,  si  ce  n'est  pour  les  observer?  Et  les 
règles  de  Injustice  étant  constamment  violées,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  n'en  pas  avoir?  Dans 
le  troisième  dialogue  on  discute  sur  la  société  civile  en  général.  A  (luoi  bon  les  distinctions 
entre  les  hommes  ?  i'(mrc|Uoi  ]"argcnt  ?  II  faut  revenir  à  i"i''tat  primitif,  mettre  tous  les 
biens  communs,  ne  jilus  connaître  ni  le  tien  ni  le  mien.  Les  Immnu's  (U'\raicnt  \ivre  de 
chasse  et  de  pêche.  Adario,  qui  a  visité  la  Fraïu-t',  compare  la  vie  sauvage  à  l'état  civilisé, 
se  moque  des  rois,  des  grands  seigneurs,  criticpie  les  coutunies  et  les  modes  européennes. 
Lahiuitan  ne  [n-vd  jias  l'occasion  de  mettre  dans  sa  bouelie  les  jilns  xioK'utes  tirades.  Les 
riches,  les  femmes,  les  médecins,  les  savants,  les  ]irètres  passent  tour  à  tour  sons  le  fouet 
vengeur  de  ce  désillusionné. 

11  va  sans  dire  que  ces  conversations  sont  sorties  toutes  armées  du  cerveau  du  Viartui 
béarnais.  Kondiaronk,  qui  est  mis  en  scène,  n'eut  jamais  les  idées  encyclopédiques  qu'on  lui 
prête.  L'historien  la  Potherie  raconte  au  contraire,'  que  ce  fameux  chef  indieu  avait  les 
sentiments  d'une  belle  âme  et  n'était  sauvage  que  de  nom.  "  Considérable  par  sa  piété,  dit-il, 
il  prêchait  souvent  dans  l'église  des  jésuites  de  Michillimakiimc,  où  les  sauvages  n'étaient 
pas  moins  touchés  des  vérités  du  christianisme  qu'il  leur  enseignait.  Il  était  dilHcile  d'avoir 
plus  de  pénétration  d'esprit  qu'il  en  avait." 

L'historien  Ferland  pense  de  même. 

Le  grand  tort  de  Lahontan  dans  ces  dialogues  est  d'avoir  attribué  aux  sauvages  des 
idées  raffinées  et  des  seu-timents  subtils,-  et  d'avoir  énoncé  des  opinions  peu  d'accord  avec 
l'ordre  de  chose  établi  chez  les  nations  civilisées.  Encore  une  fois,  il  ne  voyait  que  les  injus- 
tices qu'il  avait  éprouvées  :  son  esprit  ulcéré  enveloppa  dès  lors  dans  la  même  proscription 
les  sociétés  et  leurs  institutions  civiles  et  religieuses. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  les  infamies  (pie  ces  pages  contiennent.  Laliontan 
n'a  fait  que  répéter  des  arguments  connus  que  l'on  tr^luve  dans  la  plupart  des  écrits  philoso- 
phiques du  XVIII''  siècle. 

La  vie  sauvage,  a  dit  un  écrivain  moderne,  exerce  sa  fascination  sur  toutes  créatures 
vivantes.  Celles  qui  ont  grandi  dans  sa  liberté  l'aiment  d'un  amour  incurable.  Les  animaux 
qu'on  lui  arrache  meurent  pour  la  plupart,  l'air  stu[iide  et  inditi'érent,  un  immense  ennui 
dans  leur  cerveau  ol)scur.  L'homme  qu'elle  a  eu  pour  uourrist)n  languit  loin  d'elle:  parmi 
les  aises  et  les  douceurs  de  la  vie  civilisée,  son  âme  est  toute  entière  à  la  solitude,  on  le  voit 
s'y  replonger  éperdumeut  à  la  première  occasion,  sans  une  hésitation  ni  un  regret.  Le  civilisé 
lui-même  se  trouble  parfois  à  son  contact,  et  il  arrive  qu'il  se  donne  à  elle.  On  dirait  qu'elle 
l'attire  avec  la  tendre  puissance  d'une  patrie  retrouvée  ;  à  ras})ect  du  désert,  il  dit  avec  certi- 
tude :  "  Ma  vie  est  là  ;  il  faut  que  j'y  aille." 

Cette  étrange  fascination  de  la  vie  sauvage  sur  les  blancs,  Lahontan  en  subit  lui  aussi,  à 
un  moment  donné,  la  terrible  influence.  Vivre  à  l'état  sauvage,  ;\  l'état  nature,  tel  fut  le  rêve 
qu'il  lit  pendant  longtemps,  et  Adario  n'eut  pas  de  peine  à  le  jiersuader.  "  Ces  peuples  sont 
heureux  d'être  à  l'abri  des  chicanes  des  ministres  qui  sont  toujours  maîtres  partout,  écrit-il.' 

'  Histoire  de  l'Amérique  septentrionale,  vol.  IV,  p.  228. 

^  Avec  le  libraire  Bernard,  il  est  permis  de  trouver  que,  dans  ces  dialogues,  les  sauvages  du  baron  "  sont  très 
foncés  dans  l'antiquité."  "  Us  démontrent  savamment  que  fes  écrits  des  siicles  passés  sont  faux,  changés,  altérés  ou 
supposés,  que  les  histoires  de  nos  jours  ont  le  même  sort."  {Recueil  de  voyages  au  nord,  Introduction,  p.  clvi.)  Que 
dire  encore  lorsqu'on  voit  Adario  citer  Esope  ? 

•'  Préface  des  Vialogues,  édition  de  17(14. 
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J'envie  le  sort  d'un  païu're  sauvage,  qui  leges  et  seeptra  territ,  et  je  souhaiterais  passer  le  reste 
de  ma  vie  daus  sa  cabane,  atin  de  n'être  plus  exposé  à  tléehir  le  genou  devant  des  gens  qui 
sacrifient  le  bien  publie  à  leur  intérêt  particulier,  et  qui  sont  nés  pour  faire  enrager  les 
honnêtes  gens." 

Lahontan  croyait  au  bon  sauvage  aussi  fermement  qu'un  philosophe  du  xviii'  siècle. 
Avant  que  les  blancs  fussent  venus  parmi  les  sauvages,  assure-il,  il  n'existait  pas  sur  la 
terre  de  peuple  plus  heureux  et  meilleur. 

Hélas!  cette  vie  libre  des  bois,  que  Lahontan  aurait  voulu  embrasser,  ainsi  que  l'avait 
fait  un  jour  son  compatriote  béarnais,  le  baron  de  Saint-Castin,  il  ne  put  la  ressaisir.  La 
civilisation  qu'il  fuyait  le  rejoignit  malgré  lui.  Son  âme  s'en  aigrit.  Il  acheva  de  prendre 
riiumanité  en  dégoût,  le  jour  oii  il  vit  ses  terres  vendues  par  les  mains  ignobles  des  gens  de 
loi.     Il  devint  alors  un  révolté. 

Lahontan  dit  que  pendant  son  séjour  à  Québec,  il  soumit  le  manuscrit  de  ses  dialogues 
au  gouverneur  de  Frontenac  et  que  celui-ci  se  donna  la  peine  de  le  retoucher.  On  sait  que 
Frontenac  se  piquait  de  littérature.  On  lui  reprochait  au.ssi  d'avoir  été  secrètement  jansé- 
niste, et  de  parler  fort  librement  des  jésuites  et  de  leurs  missions.  On  a  lieu  de  croire,  dit 
Charlevoix,  qu"il  mit  la  main  an  livre  du  récollet  Chrestien  Leclercq  :  le  Premier  Etablis- 
serneitt  de  la  Foi  au  Canada. 

Quoiqu'il  arrive  assez  souvent  que  Lahontan,  dans  ses  lettres  et  ses  mémoires,  reflète  les 
idées  personnelles  de  Frontenac,  '  il  est  impossible  de  croire  que  ce  gouverneur  ait  prêté  sa 
plume  à  une  œuvre  aussi  impie  et  aussi  malsaine  que  celle  du  baron  béarnais.  Frontenac  a 
pu  partager  les  idées  malveillantes  et  souvent  injustifiables  du  groupe  dont  il  s'entourait, 
contre  les  missionnaires  jésuites,  mivis  il  était  un  croyant,  et  il  n'aurait  certes  jamais  voulu, 
malgré  tous  les  déboires  ipie  la  vie  lui  fit  sulùr,  nier  l'autorité  des  rois,  prêcher  l'égalité  des 
hommes,  ou  patronner  le  partage  des  biens. 

XL 

L'ouvrage  de   Lahontan  a  une  grande   vogue. — Il  est  traduit  en  anglais. — Nouvelles 

ÉDITIONS    EN    1704    ET    1705. REMARQUES    SUR    LE    STYLE    DE    CET    OUVRAGE. Le     MOINE 

Gueudeville  a-t-il  AIDÉ  Lahontan  ? 

.rus(|n"au  commencement  du  xviii  siècle,  les  Européens  n'avaient  eu  guère,  pour  se 
renseigner  sur  les  pays  d'Amérique,  que  les  ouvrages  très  sérieux  deChamplain,  deLescarbot, 
de  Sagard  et  de  Ducreux,  ou  les  relations  des  missionnaires  jésuites."  Les  réeollets  Hennepin 

'  Par  exemple,  Frontenac  se  plaint  que  les  jésuites  gouvernent  tout,  qu'ils  ont  des  espions  dans  la  ville  et  dans 
la  campagne,  qu'ils  abusent  du  coufessional,  se  mêlent  dans  les  atTaires  de  famille,  lirouillent  les  maris  et  leurs 
femmes,  aigrissent  les  parents  contre  les  enfants,  et  tout  cela  pour  la  plus  grande  gloire  do  Dieu.  (Lettre  au  ministre 
du  2  novembre  1672.)  "  Les  jésuites,  écrit-il  encore,  songent  autant  à  la  conversion  du  castor  qu'à  celledes  âmes,  car 
la  plupart  de  leurs  missions  sont  de  jinres  moqueries,  et  je  ne  croirais  pas  qii'on  leur  dût  permettre  de  les  étendre 
plus  loin,  jusqu'à  ce  qu'on  vît  en  queUiue  lieu  une  église  de  ces  sauvages  mieux  formée." 

Cité  par  Marjtiy.     Découvertes,  I,  303. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  ces  étranges  accusations  dans  la  bouche  d'un  homme  de  la  valeur  de  Frontenac. 
Le  grand  gouverneur  avait  ses  travers  et  ses  prédilections.  Il  se  lais^^ait  facilement  entraîner,  dans  ses  colères,  à 
exagérer  les  racontars  qu'on  lui  rapportait.  Tous  les  historiens  modernes,  qui  ont  voulu  juger  sans  parti  pris,  ont 
fait  l'éloge  des  belles  chrétientés  ciuo  les  missionnaires  tenteront  d'établir  sur  les  bords  des  grands  lacs. 

-  Et  encore  les  liclations  des  jésuites  avaient-elles  cessé  de  paraître  depuis  1673,  lorsque  le  roi,  de  concert  avec 
le  pa[)e  Clément  X,  en  avait  arrêté  la  publication,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 
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et  Leclercq  étaient  venus  k  la  suite,  lorsque,  depuis  longtemps  déjà,  les  éditions  de  ces  auteurs 
avaient  disparu  de  la  librairie.  L'œuvre  de  Leclereq  fut  supprimée  presqu'aussitôt  aiirès  son 
apparition,  de  sorte  (pi'il  ne  restait  plus  que  les  voyages  de  Hennepin  et  quelques  mémoires 
particuliers  en  véritable  ein-ulatinn  l(irs(|U('  parut  le  livre  de  Lahontan. 

La  grande  liberté  que  Lahontan  avait  donnée  à  sa  plunu-,  et  Fintérêt  que  l'on  portait  alors 
aux  découvertes  dans  l'IIinterland  américain,  contribuèrent  à  faire  lire  son  livri',  et  le  firent 
reclierclier  avec  avidité.  En  1703.  il  en  fut  tiré  successivement  trois  éditions  en  langue 
française.  La  nu'nu'  année.  Laluintan  traversait  en  Ang-leterre  et  y  tit  lu. une  réédite.  8011 
ouvrasre  fut  traduit  en  :uiaiais,  et  il  le  dédia  à  William,  due  de  Devtnishire,'  cdUime  il  axait 
dédié  l'édition  française  à  Frédéric,  rui  de  Danemark. 

La  publication  de  ce  livi-e,  où  Tadministration  coloniale  était  vivement  attaquée,  où  il 
était  parlé  en  termes  fort  irrespectueux  des  ministres  Pontchartrain,  et  où  les  courtisans  et 
les  gens  en  place  étaient  assez  vertement  attaqués,  devait  attirer  des  représailles,  (^uel  était 
donc  ce  jeune  officier  de  marine,  inconnu  hier,  qui  suppliait  liumblement  de  rentrer  sous  le 
drapeau,  et  qui  se  redressait  tout  à  coup,  tenant  à  la  main  une  plume  vengeresse,  au  lieu  de 
l'épée  dont  on  l'avait  empêché  de  se  servir  ?  On  écrivait  de  Paris  à  Lahontan  (pie  les 
Pontchartrain  cherchaient  les  moyens  de  se  venger  de  l'outrage  (pi'il  leur  avait  fait,  en 
])ubliant  dans  son  ouvrage  quelques  bagatelles  qu'il  aurait  dû  taire.  On  l'avertissait  aussi 
qu'il  avait  tout  lieu  de  ci'aindre  le  ressentiment  de  plusieurs  ecclésiastiques  qui  prétendaient 
avoir  été  insultés.  D'autres  l'accusaient  d'être  un  sauvage,  c'est  pourquoi  il  se  croyait  obligé 
parler  si  lil>rement  des  peaux-rouges.  Lahontan  s'était  attendu  à  la  fureur  (h's  uns  et  des 
autres  en  faisant  imprimer  ses  Voyages.  On  l'avertissait  encore  de  Paris,  (pi'on  ennilnyait  des 
pédants  pour  écrire  contre  lui,  et  qu'il  lui  fallait  se  jiréparer  à  essuyer  une  grêle  d'injures 
(pi'on  allait  faire  pleuvoir  sur  sa  tête.  Il  résolut  de  se  moquer  des  injures,  de  faire  face  à  l'oi'age 
(pli  venait  du  côté  de  la  capitale,  et  de  continuer  la  guerre  à  coups  de  plume,  puis(pril  ue  jiou- 
vait  la  faire  à  coups  d'épée. 

En  1704  parut  donc  une  nouvelle  édition  des  Vnijages,  et  les  Dialogues  furent  réimprimés 
jiar  deux  fois  en  cette  même  année.  L'auteur  en  profita  pour  répondre  dans  sa  prétace  aux 
injures  dont  on  le  menaçait. 

Lahontan  n'était  ni  un  savant,  ni  un  lettré.  Passé  au  Canada  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
n'avait  pu  continuer  au  milieu  de  la  vie  des  camps  son  instruction  commencée  au  collège. 
Cependant  il  avait,  comme  tous  les  officiers  de  ce  temps-là,  le  goût  des  livres.  Il  nous  raconte 
quelque  part  avec  quelle  joie  il  apportait  avec  lui  à  la  chasse,  au  milieu  des  bois,  "les  honnêtes 
gens  des  siècles  passés."  Le  bonhomme  Homère,  l'aimable  Anaeréon  et  son  cher  Lucien, 
ainsi  qu'il  les  apjjclle,  ne  le  laissaient  jamais.  Il  aurait  bien  voulu  apporter  avec  lui  le  sévère 
et  grave  Aristote,  mais  son  canot  n'était  "j)as  assez  grand  pour  le  contenir  dans  son  équipage 
de  s^'llogismes  péripatéticiens."  Il  se  défiait  du  reste  de  ce  philosoplie  qui  n'aurait  pas 
numqué  d'effrayer  les  sauvages  par  son  jargon  ridieule  et  ses  termes  vides  de  sens.  Il  préférait 
le  laisser  chez  les  jésuites  qui  le  savaient  entretenir  fort  généreusement." 

Lahontan  cite  encore  Pétrone  au  nombre  de  ses  auteurs  favoris.  Ce  livre,  assez  obscène, 
comme  on  le  sait,  faillit  lui  causer  une  mauvaise  aventure.  Il  l'avait  laissé  sur  la  table  de  sa 
pension  avec  d'autres  ouvrages,  lorsque  le  curé  de  Montréal,  entrant  à  l'improviste,  le  mit  en 

'  Devonshire,  grand    seigneur  anglais,   dépensait  avec   une  royale  munificence  ses  immenses    revenus,  et 
jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  de  la  roine  Anne. 
-  Tome  I,  p.  87,  édition  de  1704. 
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pièces.  Ou  conçoit  la  colère  du  jeuue  officier.  L'ou  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
maîtriser.  Vingt  ans  après  il  ne  pouvait  songer  à  cette  tyrannie  sans  pester  encore  contre 
le  zèle  indiscret  de  ce  cruel.' 

La  lecture  était  alors  la  seule  consolation  de  Lahoutau  dans  ses  peines,  ses  déboires,  au 
milieu  de  l'ennui  noir  qui  l'enveloppait  comme  d'un  manteau  de  plomb.  Quelle  vie  délicieuse 
il  menait,  quand  il  pouvait  s'échapper  aux  prosaïques  devoirs  du  soldat  et  s'enfermer  dans  la 
forêt  avec  ses  chers  auteurs.  A  Plaisance,  au  cours  de  ses  querelles  avec  Brouillan,  les 
livres  étaient  aussi  son  seul  refuge.' 

En  dépit  de  toutes  ses  lectures,  Laliontau  n'avait  pu  se  dédoubler  et  devenir  homme  de 
lettres.  C'est  par  nécessité,  plutôt  que  par  goût,  qu'il  prit  la  plume.  Aussi  dans  sa  dédicace  de 
1703,  déclare-t-il  raconter  ses  aventures  en  voyageur,  et  non  point  en  auteur  qui  cherche  à 
plaire.  "  J'ai  passé  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie  avec  les  sauvages  de  l'Amérique,  et  ce 
u'est  pas  là  qu'on  apprend  à  écrire  et  à  louer  poliment.^  J'écrivais  tout  sim]jlement  ce  qui 
m'arrivait,  à  un  de  mes  parents,  qui  l'avait  exigé  de  moi.  Cette  matière  natui-elle  plaira 
peut-être  plus  que  si  j'avais  écrit  avec  plus  d'étude  et  d'art.'' 

Dans  l'édition  de  1704,  l'imprimeur  revint  à  la  charge  sur  ce  sujet.  "  Sou  style  ne 
paraîtra  peut-être  pas  des  plus  purs  ui  des  plus  châtiés,  dit-il,  mais  cela  même  doit  le  rendre 
moins  suspect  d'affectation,  et  d'ailleurs  que  peut-on  attendre  d'un  jeune  officier  de  marine  ? 
Ce  qui  est  fort  certain,  et  pas  un  lecteur  judicieux  n'en  disconviendra,  c'est  que  l'auteur  s'est 
uniquement  attaché  à  exposer  simplement  les  choses  ;  il  ne  flatte  personne,  il  ue  déguise  rien, 
et  l'on  paraît  justement  lui  attribuer  les  qualités  nécessaires  à  tout  narrateur,  d'écrire  comme 
s'il  n'avait  ni  patrie  ui  religion,  soit  dit  sans  faire  aucun  tort  à  ce  qu'il  doit  h  sou  Dieu  et  à 
son  roi." 

Ces  explications  du  libraire  étaient  devenues  nécessaires,  car  décidément  le  bon  publie 
avait  trouvé  le  style  de  Lahoutau  dur  et  désagréable,*  embarrassé  et  souvent  barbare.^ 

TJn  historien  hollandais,  Jean-Frédéric  Bernard,  qui  tenait  la  plume  en  171.5,  donne  dans 
l'uu  de  ses  ouvrages  la  note  dominante  à  l'époque. 

"  Peu  de  voyageurs,  dit-il,  sont  capables  de  bien  faire  l'histoire  des  hommes,  parce  qu'il 
faut  beaucoup  de  jugement  et  de  raison  pour  s'en  acquitter  dignemeut,  et  qu'il  est  difficile  de 
discerner  ce  qui  est  l'effet  de  la  prévention  d'avec  la  pure  vérité.  Les  défauts  dans  le  style  et 
daus  la  justesse  sont  les  premiers  que  je  rencoutre.  Le  style  d'un  voyage  étant  le  même  que 
celui  de  l'histoire,  on  doit  éviter  de  le  guinder  vers  un  faux  sublime  ;  au  contraire  il  doit 


'  L'exemplaire  dans  lequel  nous  avons  lu  cet  épisode  porte  en  marge  l'annotation  suivante,  écrite  de  la  main 
de  M.  Jacques  Viger,  antiquaire  canadien  bien  connu  :  "  Cet  incommode  curé  était  ou  M'  DoUier  de  Casson,  sup. 
et  curé  en  titre  de  Montréal,  ou  M'  Etienne  Guyotte,  curé  d'office  du  10  8'>'«  1682  au  27  T""»  1693.  Si  l'un  ni 
l'autrf  n'aimaient  les  polissons."  Et  il  ajoute:  "Quel  sacrilège!  Déchirer  au  lieu  de  recommander  des  u-uvres 
qui  ont  mérité  à  leur  auteur  le  titre  d'atictor  purissims:  impurilatif.    J.  V." 

-  Tous  les  officiers  coloniaux  brûlaient  d'avoir  des  livres.  Il  faut  parcourir  leurs  correspondances  intimes 
pour  s'en  convaincre.  Tous  ne  les  désiraient  pas  cependant  dans  le  goût  de  Lalionlan.  Le  chevalier  de  Baugy 
demande  à  son  frère  en  1687  "quelques  livres  plaisanta  pour  passer  le  temps,  surtout  quelijues  comédies  des  plus 
jolies,  comme  C Avare,  le  MaJade  itnaginaire,  quelques  Crispins." 

^  C'est  à  peu  près  la  même  excuse  que  donne  la  Potherie  dans  la  dédicace  de  son  Hiftoire  de  rAmiriqvf  sep- 
tentrionale au  duc  d'Orléans  lédition  de  1753)  :  "Ce  n'est  pas  à  un  .Américain  comme  moi  à  prendre  un  essort  si 
haut    Je  laisse  donc  aux  plumes  délicates  des  Français  à  traiter  une  matière  si  relevée " 

*  Article  signé  Eyriès,  daus  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

'  Charlevoix.    Liste  des  auteurs,  t.  VI,  de  son  Histoire,  p.  409,  éd.  de  1744. 
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être  simiile,  gravo,  iiaturol,  (Mijoué  quelquefois,  si  l'on  veut,  mais  sans  affecter  de  l'être,  et 
sans  chercher  un  liadinage,  qui,  souvent,  est  plus  burlesque  (qu'ingénieux  et  déliciit. 

"  En  quelque  narration  ([Wv  ce  puisse  être,  il  est  aisé  de  donner  le  change  iiu  lecteur,  et  de 
déguiser  les  idées  des  choses,  lorsqu'on  se  sei't  d"un  style  [unniieux  et  ('leNi'  i|iii  ne  re|iri'seiite 
rien  que  d'une  manière  excessive,  ou  d'un  style  burlesque  <lans  lequel  Tauteur  lu'  cherehe 
qu'à  être  plaisant  ou  hadin.  Tl  ne  faut  pas  non  plus  qu'un  voyageur  montre  à  eliacpuï  page 
sa  mauvaise  hunu'ur  et  resieune  toujours  à  la  charge  sur  les  ihjustiet's  qu'un  lui  fait.  De  ces 
retours  euutiiuu'ls,  de  [ilainti's,  et  de  nniuvaise  hunieui'.  le  leeteui-  ne  peut  tii'er  que  des  consé- 
quences contre  la  sincérité  du  voyageur.  Je  laisse  à  penser  si  dans  les  voyages  (|ne  la  lldiitaii 
nous  adonnés,  il  n'aurait  inis  mieux  fait  de  parler  niodesteiui'ut  des  chagrins  cpTou  lui  a  faits 
au  Canada,  et  s'il  n'aurait  pas  dû  préférer  un  style  sinqile  et  naturel,  au  style  plaisant  qu'il 
affecte,  et  (pii  lui  filait  si  furt,  que  pour  mieux  ri'ussir  à  être  agn'alile.  ..."   ' 

Les  liliraires  que  patroiuiait  Lalioiitau  eom^u'iri'iit  la m'^eessité  de  se  eout'ornu'r  au  goût 
du  publie,  et  l'u  170.")  parut  une  édition  entièrement  i-evue  et  corrigée. 

On  lit  dans  la  préface  de  cette  édition  de  1705  : 

"  Quehpies  personnes  d'esprit  ayant  représenté  cpie  l'autre  ('ditioii  jK'ehait  dans  It!  style, 
qu'on  y  trouvait  des  phrases  basses,  des  expressions  vulgaires,  des  railleries  fmides  et  de 
rend)arras  dans  la  iiarratinn  :  l'on  a  tâché  de  remédier  à  tout  cela.  (  Mi  a  presipie  refondu 
toutes  les  lettres,  et  l'on  croit  que  le  style  en  paraîtra  [ilus  pur,  i)lus  net,  plus  dégagé,  et  avec 
un  peu  plus  de  finesse  dans  l'enjouement.  On  a  conservé  le  sens  de  l'auteur,  mais  on  a  donné 
un  nouveau  tour  à  la  meilleure  partie  de  son  ouvrage  ;  comme  il  était  remjili  de  transposi- 
tions (pli  gâtaient  alisolunient  li'  bon  ordre  du  récit  et  qui,  par  conséquent,  devaient  blesser 
le  discernement  du  lecteur,  on  a  eu  soin  de  les  ôter  et  de  donner  à  chatpie  chose  l'étendue  et 
la  liaison  naturelle  (pi'elle  devait  avoir  dans  un  narré." 

On  mit,  en  etf(>t,  à  sa  place  ce  qui  devait  l'être,  et  de  la  vraisemblance  jiartout  où  elle 
nmuipuùt.  Les  Vaiiages  parurent  "  haliillés  proprement  de  neuf,"  jiour  nous  servir  d'une 
expression  de  l'éditeur. 

Les  Dialogues  avaient  été  trouvés  pauvres  et  renq.ilis  il'un  long  et  ennuyeux  galimatias  : 
(Ui  en  tira  le  meilleur  et  on  l'ajusta  au  nouveau  style  des  Voyages} 

Il  ne  fut  pas  jugé  à  propos  de  rééditer  les  Vmjoges  de  Portugal  ci  Je  Daiiemarl;.  "  Le 
baron  de  Lahontan,  ajoute  cruellement  rim[irimeur,  n'est  pas  assez  nécessaire  pour  fatiguer 
les  hommes  de  ce  qui  le  concerne  personnellement  dans  ces  deiix  relations,  et  quant  à  ce 
qu'elles  contiennent  de  y)1us,  il  n'y  a  rien  de  mieux  connu.  Qui  ne  sait  ce  que  l'auteur  dit 
de  ces  deux  royaumes,  de  leurs  capitales,  de  leurs  i)orts,  de  leur  commerce  ?  Il  est  juste 
d'avoir  plus  d'égard  pour  le  public,  et  c'est  le  ménager  trop  peu,  c'est  lui  manquer  de  respect 
que  de  })roposer  à  sa  curiosité  une  lecture  ou  qui  ne  lui  est  d'aucune  importance,  ou  qui  ne 
lui  apprend  rien  de  nouveau." 

Ainsi  retouchée,  l'édition  de  1705  passe,  [larmi  les  collectionneurs,  pour  la  lionne  édition. 
Il  est  vrai  de  dire  que  le  style  y  est  plus  coulant,  le  dialogue  mieux  coupé.  Cependant,  il 
faudra  toujours  préférer  l'éditicui  de  1703,  telle  qu'elle  est  sortie  de  la  plume  de  l'auteur,  si 
l'on  veut  le  bien  étudier. 

•  Instruction  pour  voyager  utilement,  dans  le  Recueil  des  voyages  au  Nord  de  Bernard,  imprimé  à  Amsterdam , 
édition  de  1731,  t,  I,  pp.  cxlvii  et  cxlviii,  et  dans  l'avertissement,  première  partie,  t.  IV,  de  la  première  édition,  en  1715. 

-  Dans  cette  édition  de  1705,  les  dialogues  portent  pour  titre:  Conversations  de  Vautcur  de  ces  voyaijes,  avec 
Adario,  sauvage  dif^tivgiié,  où  l'on  voit  toie  description  exacte  des  coutumes,  des  inclinations  et  des  mœurs  de  ces  peuples. 
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Cliarlevoix  trouve  que,  malgré  les  retouches  de  style  qui  turent  faites  en  1705,  il  s'en 
faut  pourtant  que  ce  soit  un  ouvrage  bien  écrit.'  Il  faut  avouer  que  le  savant  historien  se 
montre  d'une  sévérité  extrême  chaque  fois  que  le  nom  de  Lahontan  se  rencontre  sous  sa 
plume.  Il  ne  lui  pardonne  rien,  s'attaque  à  son  style,  à  sa  véracité,  à  sa  conduite.  "  La 
plupart  des  faits  y  sont  défigurés,  dit-il.  .  .  Le  Dictionnaire  de  la  langue  du  pays,  comme  s'il 
n'y  avait  qu'une  langue  en  Canada,  n'est  qu'un  assez  méchant  vocabulaire  de  la  langue 
algonquine  ;  et  les  Conversations  avec  le  sauvage  Adario  ne  sont  que  des  suppositions  de 
l'auteur,  qui  a  voulu  nous  apprendre  ce  qu'il  pensait  de  la  religion .  .  .  Dans  son  Voyage  de 
Portugal  et  de  Danemark,  il  se  fait  voir  aussi  mauvais  Français  que  mauvais  chrétien... 
Dans  tous  ses  écrits  le  vrai  e.st  confondu  avec  le  faux." 

Charlevoix  relève  les  plus  petites  erreurs  de  détail,  qu'elles  soient  de  commission  ou 
d'omission.  Lahontan,  décrivant  Tautel  de  l'église  des  jésuites  à  Québec,  avait  parlé  de 
"  quatre  grandes  colonnes  cylindriques  et  massives,  d'un  seul  bloc  et  d'un  certain  porphyre 
noir  comme  du  geai,  sans  taches  et  sans  fils."  Charlevoix  prend  la  f)eine  de  noter  que  ces 
colonnes  superbes,  dont  Lahontan  a  voulu  enrichir  l'autel  des  jésuites,  sont  creuses  et  grossiè- 
rement marbrées.-  Il  se  plaint  encore  que  presque  tous  les  noms  propres  sont  estropiés  dans 
les  écrits  de  Lahontan.  Le  savant  auteur  oublie  qiie,  de  son  temps  même,  on  écrivait  les 
plus  jolies  choses,  ou  les  plus  raflinées,  dans  une  orthographe  abominable.  Combien  de  très 
beaux  esprits  du  grand  siècle,  même  parmi  les  habitués  de  Rambouillet,  avaient  une  ortho- 
graphe de  cuisinière  ?  ^  Aujourd'hui  l'orthographe  est  le  commencement  de  la  littérature, 
mais  alors,  au  temps  où  vivait  Lahontan,  on  la  considérait  un  peu  comme  du  supei-flu.  Xous 
ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  grands  classiques. 

Quant  à  l'orthographe  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  on  sait  qu'elle  n'avait  aucune 
fixité  sous  l'ancien  régime.  "  Autrefois,  dit  M.  Lorédan  Larchey,  on  ne  se  piquait  pas  de 
régularité  sur  ce  point.  Ainsi  M.  Redet.  archiviste  de  la  Vienne,  a  relevé  jusqu'à  quarante 
et  une  manières  d'écrire  le  nom  de  Fouillé  dans  les  actes  anciens  qui  concernaient  cette 
commune  de  son  département.*  En  ce  qui  concerne  les  individus,  l'insouciance  n'était  pas 
moins  grande,  et  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  non  seulement  le  nom  du  même  person- 
nage écrit  de  deux  manières  dans  le  même  acte,  mais  ce  personnage  lui-même  signer  de 
plusieurs  façons.  Des  lettrés  tels  que  Peiresc,  la  Boëtie,  Montaigne  ont  écrit  chacun  leur 
nom  de  quatre  manières.  .  ." 

La  règle  commune  est  que  les  noms  de  lieux  et  de  personnes  sont  le  plus  souvent  écrits 
d'après  la  prononciation  de  l'époque.  Et  comment  juger,  et  quelle  règle  à  suivre,  lorsqu'il 
s'agit  d'écrire  les  noms  de  cent  tribus  sauvages  à  peine  connues? 

Lorsque  parut  la  nouvelle  édition  des  Voyages  de  Lahontan,  les  malins  voulurent  savoir 
quel  avait  été  le  re\"iseur  des  écrits  du  baron.  La  rumeur  puldique  ne  tarda  pas  à  désigner 
un  écrivain  du  nom  de  Gueudeville. 

Nicolas  Gueudeville  était  un  bénédictin  français  qui  avait  jeté  le  froc  aux  i>rties.  Rétîigié 
en  Hollande,  il  avait  embrassé  le  protestantisme  et  s'était  marié.  Il  essaya  d'abord  d'ouvrir 
des  cours  de  philosophie  et  de  belles-lettres  ;  mais  le  succès  n'ayant  pas  répondu  à  ses  espé- 


■  Liste  des  auteurs,  VI,  409. 
2  Journal  histori(jue,  p.  76. 

'  Voir  dans  les  Cau-vi-ies  du  Luruli,  de  Sainte-Beuve,  troisième  édition,  Garnier  frères,  vol.  XI,  p.  42t>,  une 
très  curieuse  lettre  sur  l'orthographe  des  xvne  et  xviiie  siècles. 
*  Almanach  des  noms,  Paris,  18S1,  page  2. 
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rances,  il  l'unila  à  la  Ilayu  un  journal  jioiitinue,  V  Esprit  des  Cours  tl'IiJarnpc,  icuillo  satiri(iue, 
où  le  gouvorninniit  français,  surtout,  était  violemiiient  attaqué.  L'aiuliassadeur  do  France 
l'U  olitiiit  la  suppi'cssioii.  Mais  Gut'Uilfvillc  l'iiida  ci'Hc  iiitcrclict  ion  m  (ranstorniant  son  titre 
en  celui  (le  Nourelles  des  Cours  d' Europe.  Ce  journal  eut  une  vogue  considéraMe.  11  parut 
de  1698  à  1710,  et  forme  une  colleetion  curieuse  et  recherchée. 

C'est  .<;e  moine  défroqué,  impie  et  lihertin,  (jui  passa  alors  pour  avoir  prêté  la  main  an 
liarnn. 

L'historien  Bernard,  ([ue  nous  avons  déjà  cité,  et  qui  vivait  au  temps  de  Lahontan, 
n'hésite  pas  à  dire  qu'il  "  a  emprunté  la  plume  d'un  homme  dont  le  caractère  est  suspect  à 
tous  égards,  et  (pii,  même,  ne  s'en  cache  pas,  pnis(|u"il  atiécte  de  semer  le  libertinage  dans  ses 
ouvrages,  ce  qui,  sans  doute  lait  tort  an  crédit  du  haron."  '  Et  il  cite  en  note  le  nom  de 
Gueudeville,  auteur  de  VAtlas  historique. 

Charlevoix  pense  que  c'est  peut-être  hi  conformité  de  style  qu'on  y  remarque  avec  celui 
de  VAtlas  de  Gueudeville,  qui  a  fait  juger  que  c'était  par  les  mains  de  ce  moine  apostat  que 
l'ouvrage  de  Lahontan  avait  passé. 

On  alla  plus  loii\  enc'ore.  La  paternité  pleine  et  entière  des  dialogues  du  l)ari,)u  de 
Lahontan  avec  le  sauvage  Adario  fut  attribuée  à  Gueudeville  lui-même. 

"  Il  est  bon  d'apprendre  au  public,  dit  encore  Jean-Frédéric  Bernard,  que  le  sauvage 
Adario  est  un  moine  défroqué  et  libertin,  auteur  de  quelques  ouvrages  dans  lesquels  on  ne 
trouve  qu'un  grossier  burles([ue  et  beaucoup  d'irréligion."  - 

C'est  sans  doute  slir  le  témoignage  du  libraire  hollandais  que  se  sont  liasés  la  plupart 
des  bibliophiles  et  des  encyclopédistes  modernes  pour  faire  de  Gueudeville  le  véritable  auteur 
des  Dialogues.^ 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  suppositions?  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'édition  île  1705 
fut  revisée  et  corrigée  pai'  une  main  étrangère.  Il  sutHt  de  lire  la  préface  pour  s'en  con- 
vaincre. Qui  tint  la  plume  ?  Le  témoignage  de  Bernard,  qui  passe  pour  un  écrivain  con- 
sciencieux, ne  peut  être  mis  en  doute.  C'est  bien  Gueuileville  qui  fut  le  reviseur  de  l'œuvre 
du  baron  béarnais.  On  pourrait,  comme  l'a  fait  Charlevoix,  comparer  le  style  de  VAtlas  et 
celui  des  Voyages,  tels  que  retouchés,  mais  il  vaut  mieux  encore  lire  les  deux  textes  des 
éditions  de  1703  et  de  1705. 

Suivant  l'haliitude  des  écrivains  du  temps,  Lahontan  avait  fourni  abondamment  son 
récit  de  citations  classiques.*  Ainsi,  lorsqu'il  voit  sur  l'océan  les  Ilots  s'élever  jusqu'aux  nues, 
il  recommande  son  âme  à  Dieu  d'aussi  bon  creur  ([uc  le  lion  Idomenée  se  recommandait  à 
ISTeptune  lorsqu'il  pensait  périr,  au  retour  de  la  guerre  de  Troie.     Il    compare   les    femmes 

'   LOC.  cit.  CXLIX. 

■■'  Même  ouvrage,  2"»'  édition,  p.  clvii. 

'  American  Cyclopedia,  vol.  X,  p.  107  ;  Larousse,  Verbo  Lahontan. 

Voir  Bibltotlièqw  Idutorique  de  la  France,  contenant  le  calaU'gue  des  ouvrages  "  imprimés  et  manuscrits  qui 
traitent  de  l'iiistoire  de  ce  royaume,  ou  qui  y  ont  rapport,  avec  des  notes  critiques  et  liistoriques  :  par  feu  Jacques 
Lelong,  prêtre  de  l'oratoire,  bibliotliécaire  de  la  maison  de  Paris.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  considéra- 
blement augmentée  par  M.  Fevret  de  Fontette,  conseiller  au  parlement  de  Dijon." — Tome  IIL  Paris,  Jean  Thomas 
Hérissant,  mdcclxxi,  page  660,  n°  39,706. 

Le  livre  Les  Supercheries  littéraires  dévoilées,  par  J.-M.  Quérard  (éd.  de  1882,  t.  II,  p.  502),  donne  aussi  la  "  Suite 
du  voyage  de  l'Amérique  (du  baron  de  Lahontan),  ou  dialogues  de  M.  le  baron  de  Lahontan  et  d'un  sauvage  dans 
l'Amérique — Amsterdam,  1704,ln-8,"  comme  ayant  été  publiée  par  Gueudeville  sous  le  pseudonyme  du  baron  de 
Lahontan. 

*  Ainsi  ont  fait  Charlevoix,  la  Potherie,  Lescarbot,  Dièreville. 

Sec.  1, 1894.     16. 
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envoyées  de  France  au  Canada  aux  "  nonnes  de  Paphos  ou  de  Cythère."  Parle-t-il  des 
Esquimaux  du  Canada,  il  emprunte  à  Homère  la  description  qu'il  fait  des  cyclopes  au 
neuvième  livre  de  l'Odyssée.  S'il  s'agit  des  crocodiles  du  Mississipi,  il  traduit  et  met  envers 
burlesques  la  poésie  de  l'Arioste  : 

Il  vit  sur  le  rivage  et  dedans  la  rivière, 
Il  écrase  les  gène  d'une  dent  meurtrière, 
Il  se  nourrit  des  corps  des  pauvres  voyageurs, 
Des  malheureux  passants  et  des  navigateurs. 

Dans  les  éditions  subséquentes,  les  classiques  disputent  la  palme  aux  pères  de  l'Eglise. 
Labontan  pouvait  connaître  ses  auteurs,  mais  il  n'était  pas  si  fort  tbéologien.  Il  n'y  a  qu'un 
ancien  moine  comme  Gueudeville.  qui  puisse  citer  Origène  avec  tant  d'aliondance  et  de 
sûreté.  Lui  seul,  en  apercevant  la  terre,  a  pu  songer  au  cri  fameux  de  Saint-Paul,  à  l'ap- 
proche de  Malte.  Quand  Labontan  raconte  que  M""^  de  Saint-Y allier  a  refusé  de  bons  évê- 
ebés  en  France  pour  prendre  celui  de  la  Xouvelle-France,  c'est  un  esprit  versé  dans  Tbistoire 
de  l'église  qui  ajoute  après  coup  que  saint  Atbanase  reprocba  au  moine  Diaconce  de  n'avoir 
pas  accepté  l'évêcbé  qu'on  lui  présentait.  Jamais  le  jeune  officier  béarnais,  partant  pour 
la  chasse  aux  tourtes,  aurait  songé  à  inscrire  sur  son  calepin  le  poétique  nec  geniere  œria  cessa- 
bit  turiiia  ab  ulmo. 

Quant  aux  Dialogues,  si  Ton  veut  faire  la  part  de  Lahuntan,  u"est-il  pas  vraisemblable 
qu'il  a  fourni  l'idée,  le  décors  et  tous  les  détails  de  coulisse  ?  Gueudeville  prit  les  acteurs 
qu'on  lui  présentait  et  leur  distribua  des  rôles  à  sa  fantaisie.  Lui  seul  pouvait  faire  parler 
théologie,  philosophie,  morale  et  politique  au  sauvage  Adario  comme  un  précurseur  des 
encyclopédistes. 

XII 

N'orvELLEs   ÉDITIONS    DES     Voyages. — Mort   de   Lahoxtax. — Son    livre   est   beaucocp   cité. 

La  dernière  lettre  qui  soit  connue  de  Labontan,  est  celle  qu'il  écrivait  de  Saragosse,  le 
8  octobre  1695.  De  cette  date  à  venir  à  170-3,  il  est  difficile  de  dire  quelle  fiit  son  histoire. 
Alla-t-il  voyager  en  Italie  et  en  Suède,  comme  il  avait  projeté  dans  une  de  ses  lettres  de 
1694?  Xous  l'ignorons.  Les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il  se  réfugia  alors  pour  une 
deuxième  fois  dans  le  Hanovre.  C'est  la  publication  de  son  livre,  en  1703,  qui  nous  ramène 
le  baron  plus  directement  sous  les  yeux.  Il  nous  y  apprend  qu'il  avait  erré  du  Danemark 
au  Hanovre,  puis  de  là  en  Angleterre,  ce  pays  où  il  déclare  avoir  trouvé  la  vraie  liberté. 
Dans  ses  préfaces,  il  nous  donne  quelques  détails  sur  son  existence,  ses  difficultés,  sa  façon  de 
vivre.  Ce  sont  les  ennuis  que  lui  cause  toujours  son  fameux  procès,  les  nouvelles  qu'il  reçoit 
de  Paris  que  l'on  a  mis  des  écrivains  à  gage  à  sa  poursuite. 

En  1710,  une  lettre  de  Leibnitz  vient  tout  à  coup  jeter  quelques  éclaircissements  sur 
cette  vie  tourmentée.  Labontan  était  alors  à  la  cour  de  l'électeur  du  Hanovre,  où  il  avait 
fini  par  se  retirer.  Leibnitz  nous  le  montre  occupé  à  chasser  dans  la  grande  foret  de 
Goebrde,  principauté  de  Luxembourg,  en  ce  temps-là  la  propriété  des  ducs  de  Lunebourg- 
Zelle.  Le  grand  philosophe  le  connaissait  et  eu  avait  fait  son  ami.  Il  est  bien  en  cour, 
ajoutait-il,  son  esprit  y  plaît,  et  il  a  su  se  créer  de  solides  amitiés.  La  santé  de  Labontan 
laissait  alors  à  désirer,  et  cet  état   maladif  l'empêchait  de.  livrer  à   l'impression  plusieurs 
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ouvrages  qu'il  avait  en  portefeuille.'  En  1705,  comme  nous  l'avons  dit,  une  édition  revisée 
des  ouvrages  de  Lahontan  avait  paru.     Cette  édition  fut  réimprimée  en  1706,  1707  et  1709. 

Eu  1709,  un  écrivain  du  nom  de  Vischer  en  donna  une  traduction  allemande  qui  fut 
rééditée  en  1711. ■  En  1715,  jiarut  encore  une  éilitinn  en  lanii-uc  iVanc^aisc.  D'après  tous  les 
encyclopédistes,'' ce  fut  c^ette  année-là  même  que  Lahontan  nidiirut.  mais  nous  iTavons  j)u 
contrôler  ce  renseignement. 

Depuis  vingt-deux  ans,  le  malheureux  officier  traînait  sa  vieillesse  et  ses  infirmités  dans 
une  terre  étrangère.  Après  dix  années  de  vaines  tentatives,  il  avait  dû  renonc'cr  pour 
toujours  à  revoir  sa  patrie  et  les  tourelles  du  chîîteau  de  ses  pères,  sur  K-s  bords  du  (ia\e  de 
Pau. 

La  fortune  l'avait  t'ui  en  France:  mais,  gr;u'e  à  ses  éi-rits,  il  était  parvenu  à  se  eréei' 
auprès  des  eours  étrangèri's  une  iiosition  qui  aurait  été  enviahK',  s'il  n'eût  ét('-  traître  et 
transfuge.  Il  se  disait  libre-penseur,  se  moquait  des  prêtres,  posait  jiour  un  persécuté  et 
une  victime  du  gouvernement  français  ;  rien  d'étonnant  qu'il  reçût  partout,  dans  ces  royaumes 
du  iu)r(l,  alors  en  guerre  avec  la  France,  la  ^tlus  large  hospitalité.  La  Hollande  était  à  cette 
épo(pie  le  refuge  de  tous  les  mécontents,  et  l'on  y  publiait  contre  la  France  les  pamphlets  les 
plus  violents  et  les  plus  révolutionnaires.  Les  auteurs  pouvaient  y  dire  les  plus  dures  vérités 
sans  courir  le  risque  d'aller  faire  un  séjotir  plus  ou  moins  long  à  la  Bastille,  et  ils  étaient  sûrs 
d'y  trouver  toujours  un  auditoire  facile  et  Itienveillant.  Bayle  et  Leibnitz  animaient  cette 
campagne  en  sous  main.  Lahontan  se  trouva  là  chez  lui  et  au  milieu  des  siens.  Il  fut 
accueilli  comme  un  frère.  Ainsi  avait  fait  avant  lui  le  moine  Hennepin,  (pii,  après  avoir 
servi  la  France  dans  les  missions  d'Amérique,  finit  par  se  réfugier  à  Amsterdam,  d\m  il  i)ut 
déverser  à  son  aise  sa  bile  et  sa  haine  contre  son  ancienne  patrie  dont  il  se  disait  maltraité. 
Hennepin  voulut  vendre  à  l'Angleterre  le  secret  de  l'embouchure  du  Mississipi  qu'il  préten- 
dait avoir  découvert,  comme  Lahontan  voulut  apprendre  à  ce  l'ays  la  meilleure  manière 
de  s'emparer  du  commerce  de  la  Nouvelle-France.  Ainsi,  devait  faire  encore  en  1758,  un 
autre  transfuge,  Thomas  Piclion,  ancien  secrétaire  du  gouverneur  de  Louisbourg,  (pii  livra  à 
Albion  le  Cap-Breton  et  la  Dunkerç[ue  d'Amérique. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Lahontan  paraît  s'être  intéressé  activement  à  la 
politique  anglaise.  Un  an  après  sa  mort,  en  1716,  son  ami  Leibnitz  publiait  de  lui  une 
Réponse  à  la  lettre  d' un  particulier  opposée  au  ynanifeste  de  S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Breta.gne 
contre  la  Suède, 

'  Dn.  La  IJontaiius  mine  e.tl  in  comilalu  Serenis.nmi  Electoris,  ad  Goerdam  profecti  locttm  Celtcncis  ditionis,  vinatui 
aptum.  Dabil  adliuc  plura  typin,  fi  per  valetiuiincm  licebit,  qua  non  oplima  ulilur.  Egonoin  mrumfamiUarius,el,  ut  par 
est,  leslimo  ;  sed  et  avise  noslrx,  aUiifqiie  aulis,  inginium  ejus  placet.  (Leibnitz,  Epistol.  ad  diversos ;  Berlin,  1710, 
vol.  IV,  p.  22.) 

-  Extrait  du  Bibliotheca  HiHoriic  Lilterarisc  Sdecta  (tome  III,  pages  1753  et  suiv.)  imprimé  à  Hena  et  déposé  à 
la  Bibliothèque  Nationale  à  Paris,  Cote  Q.  3705. 

N<UuraHstarum  agmini  nomine  manifesto  dédit  Baro  de  la  Honlaii,  Gallus,  qui  solum  vertere  coactus  in  Anglkim  se- 
cessit,  ihidemque  composuit  libeltum  plagidaruvi  duadedm,  Amlaeld.  a.  1704,  Mi-12  mains,  cum  figuris  sentis  hoc  editum 
tilulo  :  Suite  du  "Voyage  de  l'Amérique,  ou  dialogue  de  M.  le  baron  de  la  Hontan,  et  d'un  Sauvage  dans  l'Amérique. 
Exstant  etiam  exemplaria,  quse.  Londini  signala  sunt,  unde  oritur  suspicio.  Amslxlodamentem  edilionem  forte  alteram  esse, 
statim  paratam,  vel  bibliopolam  certas  ob  caussas  hanc  mutationem  fecisse.  Continuatio  prasens  est  opusculum  itinerarii, 
quod  Hagse  Comil.  a.  1703,  ead.  forma  prudierat,ita  inscriptum  :  Nouveaux  voyages  de  M.  le  baron  de  la  Hontan 
dans  l'Amérique  Septentrionale.  Partes  sxmt  ni,  a  quodam  Vischero  incvlta  dictione  etiam  Germanice  redditse,  Ham- 
burgique  et  Lips.,  a.  1711,  in-12 .  evulgatse. 

^  Larousse. 
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Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cette  étude  qui  est  signalée  par  Quérard  dans  la  France 
littéraire  et  dans  la  Biixjraphle  universelle  de  Michaud.  ' 

L'historien  Parkman  -  cite  aussi  de  Lahontan  un  mémoire  qu'il  écrivit  sur  le  commerce 
des  fourrures  du  Canada,  dans  l'intérêt  de  l'Angleterre.  Ce  mémoire  est  demeuré  en  ma- 
nuscrit. M.  Wintrop  Sargent,  qui  acheta  l'original  à  la  vente  de  la  Itibliothèque  du  poète 
Southey,  en  a  donné  une  copie  à  M.  Parkman.  ^ 

Quelques  personnes  ont  attribué  au  baron  de  Lahontan  la  rédaction  d'un  ouvrage  inti- 
tulé Relation  en  forme  de  Journal  d'un  Voyage  fait  en  Danemark,  mais  ce  livre  doit,  avec  plus  de 
vraisemblance,  appartenir  à  Lacombe  de  Vrignj\  ' 

De  son  vivant,  Lahontan  avait  vu  quatorze  éditions  de  son  œuvre.  De  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  à  cette  époque  sur  l'Amérique,  Hennepin  seul  eut  une  vogue  égale  à  celle  du 
baron  béarnais.  Ce  moine  fourbe  et  vantard  vit  sa  Description  de  la  Louisiane  imprimée  plus 
de  trente  fois,  et  il  en  fut  fait  de  nombreuses  traductions. 

Treize  ans  après  la  mort  de  Lahontan,  en  1727,  parut  à  Amsterdam  une  quinzième  édi- 
tion française,  qui  fut  récusée,  s'il  faut  en  croire  l'écrivain  allemand  Freytag.  '  Cette  édition 
donne,  en  effet,  la  préface  de  1705,  où  il  est  dit  que  l'ouvrage  a  été  revu  et  corrigé  et  que 
les  Voyages  en  Portugal  et  en  Danemark  ont  été  retranchés.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
texte  reproduit  est  intégralement  le  même  que  celui  de  1703. 

L'année  1735  vit  deux  éditions  anglaises  publiées  à  Londres.  En  1739,  parut  à  la  Haye 
une  édition  en  langue  hollandaise.  Gérard  "Westerwyck  en  fut  le  traducteur.  Enfin,  en 
1741,  fut  imprimée  en  français  une  dix-neuvième  et  dernière  édition. 

Dès  la  première  apparition  du  livre  de  Lahontan,  les  géographes  allemands,  français  et 
anglais  y  puisèrent  abondamment.  C'est  ainsi  qu'on  en  trouve  de  copieux  extraits  dans  la 
Geographical  Description  of  Canada,  au  deuxième  volume  de  la  collection  de  Voyages,  publiée 
par  J.  Harris  en  1705.  Thomas  Corneille,  le  frère  du  grand  tragique,  publiait,  en  1708.  un 
Dictionnaire  universel,  géograplrique  et  historique,  (trois  volumes  in-f'),  l'un  des  premiers 
ouvrages  de  cette  nature  que  l'on  ait  vus  en  France.  Voulant  ajouter  à  ce  que  l'abbé  Bau- 
draud  avait  dit  de  rAméri(|ue  française,"  il  s'attacha  principalement  à  résumer  les  Voyages 
du  baron  de  Lahontan.  Il  est  arrivé  par  une  espèce  de  hasard,  dit  Charlevoix  (t.  YI,  p.  379), 
qu'il  n'en  a  tiré  que  ce  que  ce  voyageur  a  écrit  de  plus  passable,  et  son  article  du  Canada  n'est 
pas  le  plus  défectueux  de  son  dictionnaire.  La  table  des  nations  sauvages  de  la  partie  orien- 
tale du  Canada,  c'est-à-dire  de  toutes  celles  que  l'on  connaissait  alors  au  delà  du  Mississipi, 
(pie  Bruzen  de  la  Martiiiière  publie  dans  son  Grand  Dictionnaire  géographique,  historique  et  cri- 

'  La  France  littéraire,  ou  Dictionnaire  Hbliograpldque  des  Savants,  Historiens,  etc.,  Paris,  Firmin  Didot,  1830, 
t.  IV,  p.  448. — Biographie  uriverselle,  ancienne  et  moderne,  Paris,  1817,  t.  XX,  p.  525,  verho  Hontaii,  article 
signé  E.  S.  Eyrièe. — Biographie  universelle  ancimne  et  moderne,  Paris,  Mme  IVsplaces,  éd.  1857,  t.  XIX,  p.  593, 
verho  Hontan. 

''  Lamlle  and  the  Disconri/  of  tlie  Great  West,  p.  169. 

"  Lettre  de  M.  Parkman  ù  l'auteur  (L'8  juillet  1890). 

*  La  France  littéraire,  ou  Dictionnaire  bibliographique  des  Satunts,  Historietts,  etc.,  par  .T.-M.  Quérard,  Paris, 
Firmin  Didot,  1830,  t.  IV,  p.  448. 

*  Freytag  (Frédéric-Gotthllf),  écrivain  allemand  (1723-1776),  a  publié  Analecia  litteraria  de  libris  rarioribus 
(Gotha  1770,  in-8").  Recusam  liujns  itineris  descriptionera  Gallicam  cum  dicta  continuatione  Amstad  :  a.  1728, 
in-12,  tomis  III  fuisse,  Freytagius  docet  Analeclorde  librisrarior.  p.  HiG,  Cf.  liihliotheca  Ilistorix  Litlerarix  i>electa, 
(tome  III,  pp.  1753  et  suiv.),  imprimé  à  Hiena  et  déposé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  Cote  Q.  3765. 

'■  Geographia  ordine  litlerarum  dispo.^ita  (1681  à  1082),  deux  volumes,  de  l'abbé  Baudraud  (né  en  1033,  mort 
en  1700).     Ouvrage  revu  par  dom  Gelé,  en  1705. 


Li;    liAIiON    DE   LAllONTAN  125 

tique,  est  copiée  don  Voyages  de  Lahontan.'  On  comprend  que  cette  table  aurait  besoin  d'un 
bon  errata,  aussi  bien  que  ce  que  l'auteur  a  tiré  de  la  même  source  concernant  l'histoire 
naturelle  du  pays,  les  mœurs  et  le  caractère  dos  ])euples  (pii  l'iialiitent,  l'état  de  la  colonie 
française,  les  revenus  et  les  pouvoirs  du  gouNcnicur  <;i''ni'ral  et  do  l'intendant. 

Jacques  Robbe,-  dans  la  sixième  édition  de  sa  Méthode  puar  nji/innulre  la  géographie, 
publiée  en  1714,  parle  aussi  avantageusement  du  baron. 

Dans  le  sixième  tome  de  Y  Atlas  de  Gueudeville,  imprimé  eu  1719  ù  Amsterdam,  la  dissiT- 
tation  sur  le  Canada  n'est  (|u"uu  abrégé  mal  déguisé  des  mémoires  de  Lahontan,  et  on  y 
reconnaît  sans  peine,  dit  C'harlevoix  (t.  VI,  p.  380),  le  style  informe,  souvent  barbare,  et  les 
termes  indécents  de  ce  voyageur.  Aussi  passe-t-il  pour  constant  que  c'est  Gueudeville  lui- 
même  qui  a  retouché  la  dernière  édition  de  ses  Voyages. 

M.  Filling  '  cite  un  auteur  allemand  de  1758,  qui  publie  des  extraits  de  Lahontan. 

Enfin,  le  treizième  volume  de  la  collection  des  voyages  de  J.  Pinkerton  (Travels  in 
Canada,  p.  254),  contient  les  vingt  premières  lettres  des  Nouveaux  Voyages  de  Lahontan,  d'après 
l'édition  anglaise  de  1735.  A  la  page  336,  le  même  auteur  donne  la  traduction  des  mémoires, 
jus(pi'après  le  chapitre  qui  traite  des  Français  et  des  Anglais  de  l'Amérique  septentrionale. 
A  la  suite  vient  le  dictionnaire  expliquant  certains  termes. 

Le  gouvernement  français  ne  pouvait  ignorer  un  auteur  qui  était  si  constamment  cité 
dans  les  ouvrages  des  savants  étrangers,  et  que  ceux  même  de  la  France  semblaient  invoquer 
comme  une  autorité  certaine.  Aussi,  en  1717,  chargea-t-il  un  de  ses  fonctionnaires  de  faire 
un  ra[)port  sur  l'œuvre  de  Lahontan,  et  d'en  extraire  tout  ce  (£ui  [louvait  être  utile  à  l'histoire 
naturelle. 

Voici  la  curieuse  lettre  touchant  ce  travail,  que  nous  trouvons  déposée  aux  archives 
coloniales  du  ministère  de  la  marine  :  ' 

"  Paris,  le  19  août  1717. 
"  Monsieur, 

"  Encore  que  je  n'aie  discontinué  de  travailler  à  un  abrégé  de  l'histoire  naturelle  du 
Canada,  sur  les  mémoires  du  baron  de  la  llontan,  je  n'ai  pu  le  finir  aussitôt  que  j'aurais 
souhaité,  à  cause  de  la  diversité  des  matières  qui  se  trouvent  fort  dispersées  dans  ses  lettres  ; 
elles  se  trouveront  dans  peu  arrangées  d'une  manière  à  pouvoir  aider  dans  les  spéculations. 

"  La  chose  la  plus  importante  que  je  trouve  dans  ces  relations,  c'est  la  découverte  d'une 

belle  rivière  nommée  rivière  Longue  ([ui  venant  de   loin  par  le  40  degré  de  latitude  septen- 

■  trionale,  droit  du   Sud,  se  décharge  dans  le  fleuve  de  Mississipi  à  l'Est  droit  qui  se  trouve 

dans  la  carte  du   baron   de  la  Hontan  (dont   voici  la  coi)ie)  étant  sous  le    286'  degré  de 

longitude. 

"  M.  de  la  Hontan  a  remonté  cette  rivière  juscpi'à  l'endroit  nuxrqué  dans  la  carte  par  la 
fleur  de  lis  en  rouge. 

'  Neuf  tomes  en  dix  volumes  publiés  1726-1730.  La  Martinière,  né  à  Dieppe  en  1062,  mourut  à  la  Haye  en 
1749.  En  1709,  il  devint  secrétaire  français  du  duc  de  Meclilembourg.  A  la  mort  de  ce  dernier,  il  alla  en  Hol- 
lande se  fixer  à  la  Haye,  et  il  dut  y  connaître  Lahontan. 

''  Littérateur  français  (1643-1721). 

'  James  Constantine  Filling,  autlior  of  Bibliography  of  tlie  Algonquian  langvages,  Washington,  1891,  p.  295. — 
Rciac  auf  dens  langeri  Flunse,  m  Allgemeine  Hisl.     Vol.  XVI — 1758. 

'  Canada,  Correspondance  générale,  C.  11,  vol.  XXXVII. 
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"  Comme  il  place  cet  endroit  au  269'  degré  de  longitude,  il  se  trouve  (eu  comptant  16Nji 
lieues  communes  de  France  pour  un  degré  dans  le  cercle  de  longitude,  par  46  degrés  de 
latitude,  prenant  24  pour  la  valeur  d'un  degré  dans  un  grand  cercle,  que  le  chemin  que  ce 
voyageur  a  fait  en  remontant  sur  cette  rivière,  est  d'environ  283  lieues  de  France. 

"  Depuis  la  fleur  de  lis,  on  voit  le  chemin  que  mon  voyageur  aurait  eu  à  faire  jusqu'à  la 
source  de  cette  rivière.  Mais  le  froid,  pas  tant  que  la  guerre,  qui  était  entre  les  Gnasitares 
(peuple  chez  lequel  il  s'était  arrêté  quelque  temps)  et  des  nations  plus  avancées  sur  ce  fleuve, 
l'ont  empêché  de  se  hasarder  plus  avant. 

"  Ces  mêmes  Gnasitares  lui  firent  présent  d'une  carte,  qu'ils  avaient  désignée  sur  une 
peau  de  cerf  et  qui  mvrque  la  source  (d'entre  des  prodigieuses  montagnes)  d'une  autre 
grande  rivière,  qui  va  droit  au  Sud  comme  l'autre  en  venait  de  même. 

"  TJne  des  nations  qui  habite  ses  rivages  ce  sont  les  Mozeeleck,  nation  plus  humanisée 
que  d'autres  Sauvages,  et  plus  avant  vers  rembout-lnire  de  la  rivière,  il  y  a  une  nombreuse 
nation  qui  se  nomme  Tanuglauz. 

"  Sur  la  carte  on  a  marqué  en  quelque  manière  une  espèce  de  leurs  barques,  une  face  de 
médaille,  et  une  médaille  de  cuivre  rouge,  couleur  de  rose,  qu'on  dit  se  trouver  chez  eux  en 
abondance. 

"  La  chose  qui  m'étonne  c'est  que  cette  rivière  Longue  que  M.  de  la  Hontan  a  remontée 
le  premier  (et  qui  autrefois  était  nommée  par  les  Sauvages  Rivière-Morte)  n'est  aucunement 
marquée  dans  nos  plus  récentes  cartes  géographiques.  J'ai  la  carte  que  j'eus  l'honneur  de 
voir  chez  vous,  Monsieur,  l'autre  jour,  elle  ne  s'y  trouve  pas  marquée  non  plus. 

"  Il  y  a  bien  d'autres  choses  à  redire  encore  sur  nos  cartes  de  ce  pays  là,  eu  attention 
aux  observations  de  M.  de  la  Hontan,  comme  j'aurai  l'honneur  de  vous  représenter  dans 
quelque  peu  de  temps. 

"  Demeurant  toujours  avec  bien  de  respect, 

"Monsieur, 

"  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  : 

"  Laskoffky." 

Les  savants  allemands,  mettant  de  côté  les  démêlés  personnels  de  Lahontan  avec  la 
France,  ne  songèrent  qu'à  voir  et  discuter  daus  ses  œuvres  le  philosophe  et  le  matérialiste. 
La  nature  de  ce  peuple  mystique  et  chercheur  s'étonna  cependant  des  idées  hardies  que  le 
baron  rapiKU-tait  du  nouveau  nioiuh'.  Jean-Jacques  Brucker,  un  des  plus  grands  érudits  du 
siècle  dernier,  celui-là  même  que  l'on  a  appelé  le  père  de  l'histoire  de  la  philosophie, 
cherchait  des  vestiges  philosophiques  chez  les  peuples  les  plus  barbares,  et  la  jeune  Amérique, 
que  Lahontan  prétendait  décrire  dans  ses  Dialogues,  n'écVuippa  pas  à  sou  regard  attentif 
Voici  ce  qu'il  dit  de  ces  Dialogues  dans  son  Histoire  critique  de  la  Philosophie  :  ' 

"  C'est  avec  assez  de  subtilité  qu'on  y  raconte  qu'un  certain  Adario  discute  avec  Lahon- 
tan sur  les  principaux  points  de  la  doctrine  chrétienne,  sur  les  mœurs,  les  lois  et  les  institu- 
tions des  chrétiens  et  celles  de  sa  nation.     Les  objections  qu'il  soulève   sont  telles,  qu'elles 

'  Tome  IV,  deuxième  partie,  p  920...  Brucker  (1696-1770)  HiMona  critica  philofophiaî  a  mundi  iucunabulU  ad 
nostram  unque  ntatem  dtducta.  Leipzig,  1741-1744,  cinq  volumes  in-4o,  réimprimés  avec  un  sixième  volume  en  1767, 
à  Leipzig. 
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paraissent  vraiment  plus  fortes  et  plus  substantielles  ([ue  les  réponses  de  Laliontan.  C'est  ce 
qui  a  t'ait  soupçonner  aux  savants  que  tout  ce  dialogue  a  été  composé  par  son  auteur  dans  le 
seul  b»it  de  confondre  la  religion  chrétienne  par  des  arguments  emiiruntés  aux  sauvages 
américains.  Lahontan,  eu  ctiet,  succombe  sur  tous  les  points  et  Adaiio  trionipiie.  Ce  livre 
suscita  de  grandes  haines  contre  Lahontan,  (|ui  \i\  ait  alors  ;\  la  cour  du  Hanovre.  11  fut 
accusé  jiartout  d'être  athée,  de  mépriser  et  de  trahir  la  religion  chrétienne,  l'uis  on  le  soup- 
çonna d'avoir  imaginé  cette  fable  dans  le  but  d'imiter  Bodin  dans  son  Colhxpie  sur  les  diffé- 
rentes Religmis,  et  de  s'attirer  iunn'i  un  peu  de  gloin'  en  ronihattant  la  religion  chrétienne. 
Jamais,  à  la  vérité,  un  homme  aussi  barbare  que  l'était  Adario  eût  i)U  discuter  de  la  sorte."  ' 

Brucker  nous  ai)prend  encore  que  plusieurs  doutèrent  non  seulement  de  l'existence  du 
sauvage  Adario,  mais  crurent  aussi  (pie  Lahontan  n'était  ((u'un  personnage  tictif,  un  nom 
de  plume,  sous  lequel  se  cachait  le  immu'  fugitif  français  (TUcutlrxillc.  Trllc  est  l'opinion 
qu'exprimait  Freytag,  dans  son  Analecta  litterai  in.  de   lihrls  ntriaribiis,  et  Tr\'nius.- 

Jj'illustre  Leibnitz  dut  lui-même  intervenir  atin  de  combattre  cette  étrange  assertion. 
Dans  une  lettre  écrite  en  1710,  il  attirme  que  le  baron  de  Lahontan  est  un  personnage  réel, 
qu'il  a  fait  véritablement  nn  voyage  dans  la  partie  frani;aise  de  l'Américpie  seiitentrionale,  et 
que,  pour  avoir  voulu  défendre  sou  droit  trop  opiniâtrement,  il  di'plut  au  uKin^nis  de  Pont- 
chartrain,  et  dut  s'enfuir  du  nouveau  monde  et  cpiitter  le  service  de  la  France.  Dans  cette 
même  lettre,  Leibnitz,  qui  se  disait  l'ami  de  Lahontan,  regrette  (pie  ce  dernitu-  n'ait  pas  mieux 
répondu  sur  les  points  de  doctrine  à  Adario  (personnage  huron  venu  en  France,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  préféra  ses  institutions  aux  m'itres).' 

Le  savant  Reimanus  appelle  Lahontan  un  autre  Lucien,  aux  discours  profanes  et  aux 
mœurs  dissolues,  ennemi  de  sa  religion  et  de  toute  religion  chrétienne.  Il  n'a  écrit  ses 
Dialogues,  dit-il,  que  dans  un  seul  but:  détruire  la  religion  chrétienne  et  la  remi^lacer  par  le 
naturalisme.* 

L'auteur  de  la  Bihliotheea  Historiœ  liUerariœ  selecta^  soupçonne  avec  raison  Lahontan, 

'  SuUililer  satis,  ait,  Adario  quidam  cum  UonUino  de  prœcipuis  capitibus  docirinx  Christianse,deque  legibus,  morihus 
et  institiUis  Christianorum  suxque  genlit  diuxernisse  dicitur,  ejusque  objecliones  talcs  ad/erunlur,  ut  majores  et  substanliores 
fuisse  responsi onibus  Hnntani  non  immerito  mdeantur  :  Permonuit  id  viros  dodos  passim,  ul  conjUTerent,  totum  islum 
diologum  a^  auclore  eum  in  ûnam  confictum  esse,  iU  christianam  religionem  telis  Amcricanis  confoderel-  Semper  enim 
succumbit  Honlanus,  tTiwm.)ihat  Adario.  Magnam  id  conflavil  invidiam  Lahonlano,  tvm  in  autd  Uanorerand  vivenli, 
atheismi  enim  et  contemptx  ac  negJeclse  prodilieque  Christianx  religionis  passim  accvsatus  est,  inque  suspicionem  adductus, 
fabvlam  tum  lotam  excogilavisse,  ut  Bodini  colloquiwn  hi-ptaplomeres  imitaturus,  gloriam  ex  oppugnatâ  Christinnd 
religione  caperit  :  numqwim  enim  homviem  hujus  modi  barharum  cjus  generis  colloquia  instiluissc. 

■  Imo  eo  nomdli  dcscenderunt,  ut  non  Adarionem  modo,  sed  La  Honlanum  qvoque,  fiction  nomen  esse  conjicerent. 
{Inter  hos  recentissimi  sunt  Freytagius  l-  c.  ac  Trynius  in  Freydeucker.  Lexico  p.  295,  utroque  nrum  auctorem  credente 
Gueuderillium  quemdam,  monachum  e  Gallis profugum.) 

■'  Adjerl  tum  Bruckerus  ipsum  Leibnitii  locum  ex  Epistol.  ad  diverses,  vol.  IV,  p.  22,  ubi  Bicrlingio  anvo  1710,  res- 
pondet  Baronem  La  Hontanum  virissimum  esse  hominem,  et  iter  quoque  illius  verum.  Aliquam  diu  enim  in  America;  sep- 
tentrionalis parte  Gallicana  eumdem  egisse,  et  quum  Marchioni  Pontis  Cartrini,  rerum  maritimarum  apud  Galles  adminis- 
tra, proptcr  jus  quoddam  suum  aorius  defensum  displicuisset,  America  primum,  deinde  et  Gallia  excessisse.  Leibnitz 
ajoute  :  Vellem  tamen  alicubi  Adario  suo  (homini  etiam  vero  ex  Huronum  génie,  et  qui  in  Galliam  ante  aliquot  annos 
renit,sed  sua  prœ  noslris  insiiluta  probaril),  ciica  religionis  capita  mehiis  satisfeeisset. 

*  Cf.  Reimanus  in  Catal.  Bibl.  tom.  I,  p.  10-46,  ubi  Hontanum  allerum  Luciamim  vocat,  sermone  profonum,  moribus 
dissolutum,  religionis  suœ  et  Christianse  totius  inimicum,  qucm  lame  ad  tinem  conscripsisse  arbitratur  hos  dialogos,  ut  reli- 
gionem convelleret  Christianam,  in  que  locum  ejus  Naturalismum  substitueret.     (Voir  aussi  i6id.,p.  1119.) 

*  Ex  Bruckeri  tamen  sententia  li.vc  non  impcdiunt,  qiio  minus  justa  sit  suspicio,  Hontanum  qium  salis  libère  de  sacris 
dogmatibus  judicasse  constat,  vintla  Huroni  huic  adjinxisse.  Quœ  si  in  contumeliam  sacrx  civitatis  Chnsliame  non  exco- 
gitalafuere,  ad  luta  cerle  co  consiiio,  ut  peregrina  patriis jjra-ferrct  auctor,  seque  pertot  annos  non  frustra  barharam  apud 
gentem  commoratam  esse  oslenderel.  Nihil  autem  magis prodil  malani  Hontani  caussam,  quam  infirma;  responsiones,  quas, 
objeclionibus  Adarionis  sui  opposuit,  admodum  subtilibus. 
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juge  assez  libre  des  dogmes  sacrés,  d'avoir  beaucoup  ajouté  à  ce  qu'a  pu  dire  Adario.  "  S"il 
n'a  pas  fait  cela,  dit-il,  par  mépris  de  la  religion  chrétienne,  il  Ta  certainement  fait  dans  le 
but  de  montrer  ses  préférences  pour  les  institutions  étrangères  comparées  à  celles  de  sa  patrie, 
et  pour  montrer  aussi  que  ce  n'était  pas  en  vain  qu'il  avait  demeuré  pendant  tant  d'années 
chez  une  nation  barbare.  Rien  ne  démontre  plus  la  mauvaise  foi  de  Lahontan  que  les 
réponses  infimes  qu'il  apporte  aux  objections  subtiles  d' Adario." 

Il  y  a  près  de  deux  siècles  maintenant  que  parurent  pour  la  première  fois  les  ouvrages 
de  Lahontan,  et  l'on  ne  s'occupe  guère  aujourd'hui  de  ses  idées  philosophiques  et  de  ses 
théories  sur  la  régénération  des  sociétés.  Vouloir  changer  l'ordre  des  choses  établies,  c'est 
réternel  rêve  de  tous  ceux  qui  ont  manqué  leur  voie  dans  la  vie.  Ils  passent,  d'autres  les 
remplacent,  le  silence  se  fait  sur  tous.  Combien  connaissent  le  livre  du  jeune  officier 
béarnais  ? 

Ou  ne  peut  nier  que  Lahontan  eût  une  pensée  originale,  le  jour  où  il  s'imagina  de 
mettre  en  présence  de  la  civilisation  des  sociétés  organisées,  l'homme  libre  des  forêts 
d'Amérique,  de  comparer  la  vie  sauvage  aux  mœui-s  et  aux  coutumes  européennes.  Mais 
combien  d'autres  depuis  ont  usé  de  ce  truc  ingénieux  et  relégué  le  nom  de  Lahontan  dans 
l'ombre  ?  Que  sont  les  pauvres  dialogues  du  baron  à  côté  des  immortelles  Lettres  persanes 
de  Montesquieu  ? 

Le  mérite  de  Lahontan,  si  mérite  il  \  a,  fut  d'avoir  été  un  précurseur.  H  est  facile,  par 
exemple,  de  voir  à  la  simple  lecture  du  Discours  sur  V Origine  et  les  Fondements  de  V Inégalité 
parmi  les  Sommes,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  que  le  célèbre  citoyen  de  Genève  s'est  inspiré 
largement  des  Dialogues  de  Lahontan.  Combien  d'autres  philosophes  du  xyiii*  siècle  y 
ont  puisé  sans  que  cela  paraisse  ?  Ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  raconter  à  la  postérité 
dans  quel  fiimier  d'Ennius  ils  cueillaient  des  perles. 

Combien,  parmi  les  admirateurs  de  Chateaubriand,  savent  que  quelques-unes  des  belles 
pages  des  Natchez,  d'Atala  et  de  René  ont  été.  inspirées  par  Lahontan  ?  L'illustre  écrivain 
a  fait  plus,  il  a  donné  à  un  des  principaux  personnages  de  ces  romans  le  nom  d' Adario, 
celui-là  même  que  le  baron  béarnais  avait  choisi  pour  le  héros  des  Dialogues.  Qu'on  lise  le 
dernier  chapitre  de  V Essai  historique  sur  les  Révolutions  :  Une  Nuit  chez  les  Sauvages  de  l'Amé- 
rique, et  l'on    touchera  du  doigt  la  source  où  Chateaubriand  a  puisé  lorsqu'il  écrit  : 

"Ici,  plus  de  chemins  à  suivre,  plus  de  villes,  plus  d'étroites  maisons,  plus  de  présidents, 
plus  de  républiques,  de  rois,  surtout  plus  de  lois  et  plus  d'hommes.  Des  hommes  ?  si  : 
quelques  bons  sauvages  qui  ne  s'embarassent  pas  de  moi,  ni  moi  d'eux  ;  qui.  comme  moi 
encore,  vivent  libres  où  la  pensée  les  mène,  mangent  quand  ils  veulent,  dorment  où  et  quand 
il  leur  plaît 

"  Délivré  du  joug  tyrannique  de  la  société,  je  compris  alors  les  charmes  de  cette  indépen- 
dance de  la  nature,  qui  surpassent  de  bien  loin  tous  les  plaisirs  dont  l'homme  civil  peut  avoir 
.l'idée.  Je  compris  pourquoi  pas  un  sauvage  ne  s'est  fait  Européen,  et  pourquoi  plusieurs 
Européens  se  sont  faits  sauvages. ...  H  est  incroyable  combien  les  nations  et  leurs  institu- 
tions les  plus  vautées  paraissaient  petites  et  diminuées  à  mes  regards  ;  il  me  semblait  que  je 
voyais  les  royaumes  de  la  terre  avec  une  lunette  invertie  :  ou  plutôt,  moi-même  agrandi  et 
exalté,  je  contemplais  d'un  œil  de  géant  le  reste  de  ma  race  dégénérée." 

La  plus  grande  partie  de  cette  tirade  vient  en  ligne  droite  des  Dialogues. 

C'est  ainsi,  comme  dit  le  poète  Regnard,  que 

Grandes  maisons  se  font  par  petite  cuisine. 
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Il  faut  avouer,  cependant,  que  dans  son  Génie  du  Chnslianisme  \  Chateaubriand  juge  le 
liaion  de  Lahontan  à  son  mérite  :  "Lorstjue,  dit-il,  les  jésuites  firent  paraître  la  eorrespun- 
dance  connue  sous  le  nom  de  Lettres  édijhintes,  elle  fut  citée  et  recherchée  par  tous  les 
auteurs.  On  s'appuyait  de  son  autorité,  et  les  faits  qu'elle  contenait  passaient  pour  indubi- 
tables. Mais  bientôt  la  mode  vint  de  décrier  ce  qu'on  avait  admiré.  Ces  lettres  étaient 
écrites  par  des  prêtres  chrétiens  :  pouvaient-elles  valoir  quelque  chose  ?  On  ne  rougit  pas 
de  préférer  ou  plutôt  de  feindre  de  préférer  aux  Voyages  des  Dutertre  et  des  Charlevoix, 
ceux  d'un  baron  de  la  Hontan,  ignorant  et  menteur." 

XIII 

Le  voyage  de  la  rivière  Longue. — Est-ce  une  Fiction  ? — Ce  qu'ex  pensent  les  auteurs. 

Le  baron  de  Lahontan  a-t-il  fait  le  voyage  à  la  rivière  Longue  ?  Cette  rivière  a-t-elle 
jamais  existé?  Voilà  deux  questions  qui  ont  été  beaucoup  débattues  autrefois.  Les  uns 
n'hésitent  pas  à  déclarer  que  cet  épisode  des  voyages  du  baron  béarnais  n'est  qu'une  sim- 
ple fiction,  et  que  l'auteur  n'est  qu'un  imposteur.  Les  autres  croient  au  voyage,  main- 
tiennent que  le  récit  en  est  véridique,  et  vont  même  jusqii'à  indiquer  sur  la  carte  la  rivière 
(jui  fut  explorée. 

Comment  démêler  le  vrai  du  faux  dans  ce  débat  qui  eut  le  don  de  passionner  les  géo- 
graphes et  les  historiens  du  siècle  dernier  ? 

La  gloire  des  explorateurs  a  toujours  été  fort  contestée  surtout  de  leur  vivant.  Sans 
jiarler  du  grand  Colcinb.  (pie  l'Espagne  jeta  dans  les  fers  quand  il  venait  de  lui  donner  un 
monde,  voyons  ce  qui  se  passait  dans  cette  Nouvelle-France,  au  temps  où  Jolliet,  la  Salle, 
les  la  Verandrye  s'avançaient  dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  l'ouest  et  du  sud. 
Quand  on  étudie  l'histoire  ancienne  du  Canada,  il  faut  toujours  se  rappeler  que  la  colonie 
était  divisée  eu  deux  factions  :  celle  des  jésuites,  protégée  tantôt  par  Denonville,  tantôt 
par  Duchesneau  ;  celle  des  récollets,  dont  Frontenac  était  l'inspirateur  et  l'organe  autorisé. 

Les  missionnaires  avaient  été  entraînés  dans  cet  engrenage,  et  ils  ne  pouvaient  plus  s'en 
dégager,  quelques  efl:brts  qu'ils  fissent.  Ils  avaient  beau  se  défendre,  protester  de  leur 
neutralité  ou  de  leur  bon  vouloir,  les  factions  cherchaient  à  les  compromettre  malgré  eux,  et 
persistaient  à  se  couvrir  île  leurs  manteaux.  Chaque  école  avait  ses  favoris  et  ses  méthodes. 
Aussi,  tous  les  faits,  toutes  les  actions  du  temps  sont-ils  diversement  appréciés,  suivant  que 
l'écrivain  qui  tient  la  plume  relève  de  l'un  ou  l'autre  camp.  Eègle  générale,  il  faut  se  défier 
beaucoup  de  tous  les  jugements  prononcés  par  les  contemporains  sur  les  hommes  et  les 
choses.  Il  y  en  a  peu  qui  soient  sans  appel.  L'esprit  de  parti  tit  commettre  alors  des  injus- 
tices inconcevables,  et  il  appartient  à  la  postérité  impartiale  de  les  redresser  chaque  fois 
qu'elles  se  rencontrent  sur  son  chemin. 

Pour  ne  citer  que  le  cas  des  grands  explorateurs  de  l'époque,  y  en  a-t-il  qui  aient  été- 
plus  vilipendés,  plus  honnis,  plus  conspués  que  la  Salle,  Jolliet,  les  la  Verandrye?  Lorsque  la 
Salle  s'avance  vers  les  grands  lacs  et  donne  à  la  France  un  pays  plus  grand  que  l'Europe, 
le  gouverneur  la  Barre  affirme  à  la  cour  que  ses  découvertes  sont  imaginaires  ou  menson- 
gères, et  qu'il  songe  plutôt  à  ses  affaires  personnelles  qu'à  celles  du  roi.  Les  récollets  nient 
la  découverte  du  Mississipi  par  Jolliet  et  Marquette,  en  1673.     "  J'avais  apporté  avec  moi. 


'  Edition  de  Furne  et  C'='  à  Paris,  1865,  p.  473. 

Sec  !..  1S94.    17. 
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dit  le  P.  Douay,  le  livre,  imprimé  à  Paris  en  1681,  de  cette  découverte  prétendue,  '  et  je 
remarquais  dans  toute  la  route  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  véritable.  Les  Akansas  nous 
assuraient  n'avoir  jamais  vu  d'autres  Européens  avant  monsieur  de  la  Salle."  - 

Pour  se  venger  des  récits  du  récollet  Douay,  les  adversaires  de  la  Salle  traitaient  ce 
dernier  d'imposteur  et  de  visionnaire.  Les  partisans  de  la  Salle  ripostaient  de  leur  côté  que 
les  jésuites  poussaient  Jolliet,  ancien  frère  donné  de  leur  ordre,  à  s'attribuer  la  découverte 
du  Mississipi  pour  en  faire  perdre  la  gloire  à  leur  héros. 

Les  deux  écoles  qui  se  disputaient  les  lauriers  de  Jolliet  et  de  la  Salle  sont  encore  en 
présence  l'une  de  l'autre  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  le  voyage  de  la  rivière  Longue  et  la  décou- 
verte de  Lahontan. 

L'historien  Charlevoix  n'hésite  pas  à  dire  que  le  voyage  h  la  rivière  Longue  n'est  qu'une 
pure  fiction  aussi  fabuleuse  que  l'île  de  Barataria  dont  Sancho  Pança  était  gouverneur, 
parce  qu'il  renferme  d'assez  nombreuses  erreurs  géographiques,  et  que  l'auteur  y  mentionne 
des  peuplades  sauvages,  comme  les  Essenapés  et  les  Gnacsitares,  dont  les  noms  sont  entière- 
ment inconnus  aux  autres  voyageurs. 

Lahontan,  tout  en  rendant  hommage  à  la  pureté  des  mœurs  des  jésuites,  a  porté  un 
jugement  sévère  sur  leur  conduite  politique  au  Canada.  Il  peut  se  faire  que  le  P.  Charle- 
voix n'ait  pu  oublier  ce  jugement.  Xous  avons  vu  déjà  avec  quelle  rigueur  il  s'attaque  à  sa 
manière  d'écrire,  et  comment  il  cherche  à  le  trouver  en  défaut  sur  les  détails  souvent  les  plus 
insignifiants.  Il  y  a  des  auteurs  qui  pensent  que  l'on  s'est  trop  souvent  reposé  sur  l'autorité 
du  P.  Charlevoix  pour  porter  des  jugements  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps. 
"Le  plus  souvent,  disent-ils,  les  jugements  de  cet  historien  ne  décèlent  pas  moins  de  légèreté 
que  d'ignorance  des  choses.  Quand  ou  n'appartient  pas  à  son  école,  on  est  sûr  d'y  rencontrer 
l'injustice  de  parti  pris.  C'est  un  écrivain  superficiel  que  l'on  surprend  à  tout  propos 
commettant  des  injustices  flagrantes." 

Ces  critiques  vont  beaucoup  trop  loin  à  notre  sens.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
Charlevoix  ait  traité  certains  grands  personnages  de  notre  histoire  d'une  façon  qui  n'est  pas 
toujours  très  juste.  L'appréciation  qu'il  fait  de  l'œuvre,  des  motifs  et  de  la  conduite  de 
Cavelier  de  la  Salle,  par  exemple,  n'est  pas  digne  d'un  historien  de  sa  valeur.  Dans  le  cas 
particulier  de  Lahontan,  Charlevoix  semble  avoir  voué  à  cet  auteur  une  haine  spéciale,  et 
nous  ne  voudrions  pas  nous  appuyer  sur  son  seul  jugement. 

L'avocat  Charles  le  Beau,  qui  vint  au  Canada  en  1729,  prétend  que  Lahontan  ne  se 
rendit  jamais  plus  loin  que  Montréal. 

"  Quelle  estime,  par  exemple,  écrit-il  dans  la  préface  de  ses  œuvres,  une  personne  peut- 
elle  avoir  du  baron  de  Lahontan,  lorsqu'elle  vient  à  parcourir  le  récit  de  ses  voyages?  De 
quel  œil  peut  on  voir  parler  des  sauvages  qui  n'ont  existé  que  dans  son  imagination?  Si  le 
baron  de  Lahontan,  qui  était  garde  marine  lorsqu'il  est  tombé  malade  à  Québec,  où  il  a  été 
obligé  de  demeurer  quelque  temps  jusqu'à  sa  convalescence,  si  ce  baron,  dis-je,  se  fût 
contenté  de  nous  faire  la  description  des  lieux  par  lesquels  il  a  passé,  depuis  le  premier  port 

'  Tliévenot  avait,  en  effet,  publié  la  relation  da  P.  Marquette  dans  son  Recueil  de  Voyage»  (1681). 

-  Cité  par  Leclercq,  dans  VElnUùtemenl  de  la  Foij  dam  la  Xouivik- France,  II,  p  3tiO.  Leclercq  dit  avoir 
emprunté  la  plus  grande  partie  de  son  récit  au  P.  Ana.-tase  Douay,  qui  était  avec  la  Salle.  Mais  ici  encore  on 
86  lieurte  à  l'un  de  ces  dénaentis  si  fréquent.s  dans  les  auteurs  de  l'époque.  Henri  Joutel,  compajinon  de  la  Salle, 
qui  a  écrit  une  relation  détaillée  de  son  voyage,  assure  à  plusieurs  reprise,-  que  le  P.  Anasiase,  an  cours  de  ce 
voyage,  n'a  jamais  écrit  une  ligne  à  sa  connaissance,  et  qu'il  n'a  pu  parler  que  de  mémoire.  Joutel  se  plaint  souvent 
des  inexactitudes  et  des  exagérations  de  ce  livre. 
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de  France  jusqu'à  Mmitréal,  ceux  ([ui  savent  ([u'il  n'a  guère  été  plus  loin  (jne  cette  ville, 
eussent  pu  ajouter  foi  à  ce  qu'il  débite.  Mais  son  livre  est  devenu  bientôt  suspect,  surtout 
loi-squ'on  est  parvenu  à  découvrir  (pie  la  plus  grande  partie  de  ses  relations  n'est  éci'ite  que 
sur  le  rapport  de  quel(pu's  coureurs  de  bois  qui  lui  en  ont  fait  accroire."  ' 

Le  Beau  vint  au  Canada,  plus  de  trente-cinq  ans  après  le  départ  de  Lalioutan.  Il  n'y 
demeura  qu'une  année  à  peine,  et,  encore,  après  avoir  occupé  une  position  subalterne  de 
commis  dans  les  magasins  du  roi  à  Québec,  fut-il  obligé  de  s'enfuir  comme  un  déserteur 
chez  les  sauvages  iroquois,  d'où  il  passa  ;\  Boston,  puis  en  Hollande.  Fils  de  famille  incon- 
trôlable, (prune  lettre  de  cachet  du  lui  avait  fait  embanpier  pour  le  Caïuula  en  compagnie  de 
quelques  mauvais  sujets  de  son  espèce,  le  Beau  a  pu  se  passer  la  fantaisie,  dans  le  récit  de 
ses  aventures  romanesques,  d'attaquer  la  véracité  du  baron  béarnais.  Malgré  ses  assertions, 
il  est  bien  prouvé  cependant  par  les  archives  officielles  de  l'époque,  que  non  seulement 
Lalioutan  se  rendit  à  Montréal,  mais  encore  qu'il  commanda  au  fort  Saint-Joseph,  à  plusieurs 
centaines  de  lieues  dans  l'ouest,  sur  les  bords  du  lac  Erié. 

Ce  n'est  pas  sur  le  témoignage  d'un  homme  delà  qualité  de  le  Jîeau  qu'il  faut  s'appuyer 
pour  critiquer  Lahontan.  Cela  n'a  pas  empêché  les  l>iographes  et  les  encycK)[iédistes  de  dire 
que  le  Beau  a  relevé  soigneusement  les  inexactitudes  et  même  les  altérations  de  la  vérité  qui 
se  trouvent  dans  (piel(iues  relations,  et  particulièrement  dans  celles  dn  l)aron  de  Lahontan. 

Le  Beau  ne  fut  qu'un  faiseur,  qui  essaya  de  décrire  les  mœurs  des  sauvages  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  en  empruntant  le  plus  possible  au  P.  Lafitau,  missionnaire  jésuite.  Ce  n'est 
point  l'observateur  ni  l'auteur  digne  de  foi  dont  ou  [leut  invoquer  le  témoignage. 

L'abbé  Prévost  s'est  fait  le  défenseur  d'e  Lalioutan. 

"  A  l'égard  du  fameux  baron  de  Lahontan,  dit-il,  il  est  assez  naturel  qu'un  jésuite,  ami 
de  la  religion  et  de  la  décence,  n'eu  ait  pas  porté  un  jugement  favorable,  mais  on  ne  voit  pas 
si  bien  sur  quels  fondements  le  critique  attaque  sa  bonne  foi,  surtout  dans  son  voyage  de  la 
rivière  Longue,  qui  ne  paraît  pas  moins  vérifié  par  le  témoignage  de  ses  soldats  que  par 
le  sien."  - 

"  En  mettant  à  part  toute  prévention,  dit  à  son  tour  le  géograidie  Eyriès,  l'on  ne  trouve 
pas  de  motif  plausible  pour  nier  la  réalité  de  ce  voyage.  Quoiqu'il  y  ait  des  erreurs  dans 
les  noms  des  peuplades  sauvages,  et  dans  la  position  des  lieux,  cependant  la  fidélité  de  cette 
relation  est  garantie  par  autant  de  témoins  qu'il  y  avait  de  Français  à  la  suite  du  voyageur  ; 
et  jamais  celui-ci  n'a  été  accusé  d'imposture  sur  ce  point.     Si  les  inexactitudes  d'un  ancien 

'  Aventures  du  S'  C.  le  Beau,  avocat  en  parlement,  ou  Voyage  curieux  et  nouveau,  parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale,  etc.,  etc.,  à  Amsterdam,  chez  Herman  Uytwerf,  1738,  ileux  volumes.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Mgr  E.- 
J.-G.  de  Biron,  duc  de  Courlande,  de  Semigalde,  comte  du  Saint-Empire,  clievalier  de  l'ordre  de  Saint-André, 
etc. 

Le  père  de  Charles  le  Beau,  né  à  Morlon,  canton  de  Fribourg,  était  officier  dans  la  Compagnie  des  Cent-Suisses. 
Le  Beau  perdit  sa  mère,  étant  encore  enfant  Après  s'être  fait  recevoir  avocat,  il  se  brouilla  avec  son  père,  qui  le 
fit  embarquer  pour  le  Canada.  Il  fit  le  voyage  sur  l'EUphanl,  en  compagnie  de  l'évêque  Dosquet  et  de  l'intendant 
Hocquart.  L'Eléphant  fit  naufrage  près  du  cap  Tourmente.  Le  Beau  arriva  à  Québec  le  18  juin  1729.  Employé 
d'abord  au  bureau  du  castor,  il  fut  nommé  ensuite  premier  commis  au  magasin  du  roi,  grâce  à  la  recommandation 
des  récollets.  Au  bout  d'un  an,  l'ennui  le  prit  et  il  s'enfuit  par  la  rivière  Chaudière  à  la  Nouvelle-Angleterre,  où, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Naranzouac  et  dans  les  villages  iroquois,  il  s'embarqua  à  Boston  pour  la 
Hollande-    Il  prétend  s'être  rendu  jusqu'au  détroit. 

-  Histoire  des  Voyages  de  l'abbé  Prévost  (vingt  et  un  volumes  in-4o,  1745-1770),  page  v  de  l'avertissement  placé 
en  tête  du  vol.  XIV.     Bibliothèque  Nationale,  à  Paris — cote  G.  6065. 
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voyageur  devaient  le  faire  accuser  de  fourberie,   combien  s'en  trouveraient-ils  qui  pussent 
être  justifiés  ?  "  ' 

Ce  qui  peut  avoir  engagé  l'abbé  Prévost  et  quelques  autres  écrivains  à  défendre  la 
véracité  de  Lahontan,  est  sans  doute  le  mémoire  que  publiait  M.  de  la  Grange  de 
Chézieux,  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  mai  1754,  sur  les  pays  et  la  mer  situés  à 
l'ouest  du  Canada.^  Supposant  l'existence  d'une  mer  située  à  l'ouest  du  continent  américain, 
M.  de  la  Grange  de  Chézieux  discute  les  moyens  les  plus  propres  pour  y  parvenir,  et  il  étudie 
tour  à  tour  les  relations  des  voyageurs  qui,  jusque-là,  avaient  exploré  l'intérieur  de  ce  pays 
nouveau.  Cette  pièce,  fort  peu  connue,  et  difficile  à  consulter  à  cause  de  sa  rareté,  nous 
croj-ons  devoir  la  reproduire  en  entier.  C'est  d'abord  un  excellent  résumé  qui  nous  fait 
connaître  à  quel  degré  d'avancement  était  alors  la  science  géographique  au  point  de  vue  des' 
choses  américaines.  C'est  ensuite  le  plaidoyer  le  plus  sérieux  que  nous  connaissions  en 
faveur  de  Lahontan,  touchant  son  voyage  à  la  rivière  Longue.  Il  est  juste  que  nous 
mettions  au  dossier  cet  important  document  de  la  défense,  qui  porte  poi;r  titre  : 

"  Mémoire  sur  les  pays  et  la  mer  situés  à  l'ouest  du  Canada.    Par  M.  D.  L.  G.  D.  C} 

"  II  est  vraisemblable,  dit  M.  de  Chézieux,  qu'il  existe  à  l'Ouest  du  Canada  et  au  Xord 
du  îfouveau  Mexique  une  mer  ou  un  golfe,  qui  entre  fort  avant  dans  les  terres,  et  qui  com- 
munique avec  le  Grand  Océan  qui  sépare  l'Amérique  de  l'Asie,  et  qu'on  nomme  communé- 
ment Mer  du  Sud.  Il  y  a  un  mémoire  ancien  de  feu  M.  G.  de  l'Isle,  de  l'Académie  des 
Sciences  *  fait  pour  prouver  l'existence  de  cette  mer  à  l'Ouest  du  Canada,  et  il  l'avait  dessi- 
née sur  le  globe  de  M.  le  chancelier  Boucherat,  en  1698.  M.  Belin  est  du  même  avis  dans 
sa  dissertation,  à  la  tête  du  tome  5  de  l'histoire  de  la  Nouvelle  France,  par  le  R.  P.  Char- 
levoix,  édition  in-12.  L'un  et  l'autre  citent  les  auteurs  qui  concourent  à  établir  ce  fait.  La 
relation  vraie  ou  supposée  de  l'amiral  Fonte  ou  Fuente,  récemment  publiée,'^  mais  imprimée 
en  anglais  dès  1708,  les  témoignages  de  nos  voyageurs,  de  nos  missionnaires,  des  sauvages 
mêmes,  l'accord  de  nos  géographes  modernes,  tout  est  favorable  à  cette  opinion. 

"  L'existence  de  cette  mer  que  nous  nommerons  mer  de  l'Ouest,  étant  supposée,  il  se 
présente  naturellement  deux  réflexions.  Cette  découverte  serait-elle  utile  à  la  France? 
Quels  sont  les  moyens  les  }ilus  propres  pour  y  parvenir  ? 

'  Article  signé  Eyriès,  dans  la  Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne  de  Michand,  Paris,  1817,  tome  XX, 
page  525,  verho  Hontan,  et  éd.  de  1857,  tome  XIX,  page  593. 

''  Bibliothèque  Nationale,  Paris,  cote  L  2;  p^  p.  33.  M.  de  la  Grange  de  Chézieux  était  avocat  II  a  publié  en 
1756,  un  ouvrasse  ayant  pour  titre:  La  Conduite  def  Français  juxtijiêe,  im  Obstrrations  sur  un  Ecrit  anglaifintittJé  :  Con- 
duite des  Français  à  l'égard  de  la  XouvelU-Ecosse,  depuis  son  premier  Etablisseinent  jti^qit'à  nos  Jours,  par  D.  L.  G.  D.  C, 
Utrecht,  et  à  Paris,  le  Breton,  1756,  in-12,' VIII,  256  pp.  Dans  cet  ouvrage  il  réfute  une  lettre  de  .Tefterys, 
géographe  anglais,  et  prouve  la  priorité  et  les  droits  incontestables  des  Français  dans  la  possession  du  Canada  ; 
il  fait  aussi  l'iiistoticiue  de  la  découverte  et  des  voyages  de  Verrazano,  Cabot,  Cartier  et  Champlain.  On  trouve 
aussi  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Rouen  (collection  Coquebert  de  Montbret),  plusieurs  études  inédi- 
tes du  même  auteur  :  2428  (693)  Mémoires  sur  Us  Côtes  occidentales  et  oriaitaJes  de  l'Afrique,  par  le  Sr  Lagrange  de 
Chécieux,  secrétaire  du  Roy,  censeur  royal. — 195.  Mémoires  concernant  les  Limites  de  la  Guyane  vu  France  iqtti- 
noctiale,  1752,  fait  pour  M.  Rouillé,  alors  ministre  de  la  marine. — 261.  Essag  sur  le  Commerce  de  rinde,  273  pp., 
xviu''  siècle. 

'  M.  de  la  Grange  de  Chézieux. 

*  Ce  mémoire  vient  d'être  donné  au  public  par  MM.  de  l'Isle  et  Buache,  de  l'Académie  des  Sciences,  l'un  frère 
et  l'autre  gendre  de  feu  M.  Guillaume  de  l'Isle.  Conaid.  Géographiijiies,  p.  26,  nouvelles  cartes  des  découvertes  de 
l'amiral  de  Fonte,  p.  51. 

''  Voyez  les  deux  ouvrages  de  MM.  de  l'Isle  et  Buache,  ci-devant  cités. 


LE   BARON   dp:  LAHONTAX  133 

"  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  première  de  ces  deux  questions  :  tout  le  monde  est  à  portée 
de  sentir  quelle  augmentation  de  commerce  il  résulterait  pour  la  France,  si  nous  avions  un 
port  dans  ces  mers  occidentales.  Sans  parler  du  vaste  champ  que  la  mer  du  Sud  ouvrirait 
pour  former  des  liaisons  avec  les  Espagnols  du  Mexique,  etc.,  ne  pourrait-on  pas  se  procurer, 
de  gré  ou  de  force,  des  relations  directes  dans  le  Kamtchatcka,  dans  le  Japon,  à  la  Chine 
même,  en  évitant  de  faire  le  tour  de  l'Afrique,  étendre  jusqu'aux  terres  arctiques  un  com- 
merce qui  ne  pourrait  être  que  très  avantageux,  ])uisque  nous  serions,  pour  ainsi  dire,  les 
premiei-s  à  y  pénétrer.  Ces  pays  ahondeut  en  pelleteries,  et  nos  vins,  nos  eaux  de  vie,  nos 
gros  draps,  marchandises  les  plus  propres  à  ces  climats,  sont  celles-là  même  sur  lesquelles  le 
bénéfice  serait  le  plus  sûr  et  le  plus  considérable. 

"  Cette  découverte  contribuerait  i\  immortaliser  un  ministère  que  le  rétablissement  de 
notre  marine  rend  déjà  si  reeommandable  ;  elle  ferait  connaître  aux  peuples  les  plus  éloignés 
la  puissance  du  roi  et  l'industrie  de  la  nation,  elle  sei-ait  le  lien  de  notre  commerce  sur  l'un 
et  l'autre  hémisphère. 

"  Les  grands  lacs  du  Canada,  le  fleuve  de  S'-Laurent  d'un  côté,  le  Mississipi  de  l'autre, 
procureraient  une  communication  facile  de  cette  mer  avec  la  France.  Cette  communication, 
même  en  supposant  un  trajet  par  terre,  serait  du  moins  aussi  favorable  que  celle  que  les 
Anglais  ont  jusqu'ici  vainement  cherché  par  le  détroit  d'Hudson.'  On  connaît  les  difficultés 
et  les  risques  de  la  navigation  dans  les  mers  glaciales  ;  nous  aurions  un  pays  tempéré  à 
traverser,  et  pendant  la  guerre  nous  serions,  en  le  traversant,  à  l'abri  des  insultes  de  nos 
ennemis. 

"  Mais  quelle  route  faut-il  tenir  pour  achever  cette  découverte?  Le  premier  auteur  qui 
indique  expressément  une  voie  pour  parvenir  à  la  mer  Occidentale  du  Canada,  est  le  père 
Marquette,  dont  la  relation  fait  partie  du  recueil  de  Thévenot.  Ce  religieux  accompagna 
M.  Joliet  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  1673  dans  ces  contrées,  où  il  fut  envoyé  par  M.  le 
comte  de  Frontenac.     Telle  est  la  route  qu'il  rapporte." 

"  En  remontant  pendant  5  ou  6  jours  le  Pekitanong  (nom  que  porte  le  Missouri  dans  sa 
"  partie  supérieure,  vers  le  43  degré  de  latitude)  on  trouve  une  belle  prairie  de  20  ou  30 
'•  lieues  de  long,  qu'il  faut  traverser  allant  au  îTord-Ouest  ;  elle  se  termine  à  une  petite 
"  rivière  sur  laquelle  on  peut  s'embarquer.  Cette  seconde  rivière  a  son  cours  vers  le  S.O. 
"  pendant  10  ou  15  lieues,  après  quoi  elle  entre  dans  un  petit  lac,  qui  est  la  source  d'une 
"  rivière  profonde,  laquelle  va  au  couchant,  où  elle  se  jette  dans  la  mer." 

"  Je  doute  fort  qu'en  suivant  ces  indications,  on  put  se  flatter  d'un  heureux  succès,  en 
supposant  fidèle  le  rapport  des  Sauvages,  sur  lequel  cette  route  est  fondée.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  la  grande  rivière  dont  il  est  ici  parlé,  n'est  auti'e  que  le  Rio-Bravo,  autrement 
dit  la  Rivière  du  Xord,  dont  le  cours  était  alors  inconnu,  et  qui,  comme  on  le  sait  aujour- 
d'hui, loin  de  conduire  ses  eaux  à  la  mer  Vermeille  ou  à  la  mer  Occidentale,  se  décharge 
dans  le  Golfe  du  Mexique. 

"  Les  anciennes  relations  de  la  îfouvelle  France,  des  années  1659,  1660,  1669  et  1670, 
paraissent  indiquer  une  autre  route  pour  parvenir  à  la  mer  de  l'Ouest,  ainsi  que  le  livi-e  du 
père  Saghard  Théodat,  Recollet,  intitulé  :     Voyage   au   pai/s   des   ITnrons.-^     Il  résulte    des 

'  Les  nouvelles  tentatives  faites  en  1753  dans  ce  dessein,  par  les  habitants  de  la  Pennsylvanie,  ont  été  inutiles; 
leur  vaisseau  est  revenu  sans  avoir  pu  même  entrer  dans  la  baie  d'Hudson. 
■■'  Recueil  des  Voyages  de  Thévenot,  in-8°,  Paris,  1681,  p.  30. 
''  Paris,  1632,  p.  109. 
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clifFéreiits  rapports  des  Sauvages  qui  y  sont  rapportés,  qu'il  existe  une  mer  à  l'Ouest  des 
peuples  que  nous  appelons  présentement  les  Sioux  ;  que  dans  le  pays  des  Assinipoils,  voisins 
de  ces  peuples,  il  y  a  une  grande  rivière  qui  mène  à  cette  mer  de  l'Ouest  ;  que  cette  rivière 
n'est  qu'à  8  journées  '  de  la  Mission  de  Outaouaes,  et  qu'on  ne  compte  qu'environ  200  lieues 
de  cette  même  mission  à  la  mer,  suivant  le  père  d'Ablon,  qui  en  était  supérieur  en  1670. 

"  Ce  système  parait  avoir  été  adopté  par  MM.  Belin  et  d'Anville,  dans  leurs  cartes  de 
ces  pays  septentrionaux  :  l'un  et  l'autre  marquent  une  rivière  tendant  à  l'Ouest,  située  à  peu 
près  dans  la  même  latitude  ;  et  le  second  ajoute^  qu'elle  a  été  découverte  depuis  peu  par  le 
Sauvage  Ochagac.  Il  lui  fait  traverser,  de  TE.  à  l'O.,  le  lac  des  Bois,  qu'il  place  par  47 
degrés  de  Latitude  Xord. 

"  Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  trait  qui  m'a  frappé  dans  la  relation  de  la  Nouvelle 
France  de  1669.  Les  Xadouessis,  présentement  appelés  Sioux,  disent  qu'ils  sont  p>resque  au 
bout  du  monde  ;  qu'à  la  vérité  il  y  a  encore  d'autres  peuples  vers  le  Soleil  Couchant,  appelés 
Carezi  ;  mais  qu'au  delà  de  ces  peuples,  la  terre  est  coupée,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  grand 
lac  dont  les  eaux  sont  puantes.     C'est  ainsi  que  ces  peuples  désignent  la  mer. 

'•  Je  retrouve  ces  mêmes  peuples  à  l'Est  de  la  Tartarie,  dans  le  voyage  d'Isbrand,  de  la 
Russie  à  la  Chine,'  inséré  dans  le  Recueil  des  Voyages  au  Nord.  A  l'Est,  dit  cet  auteur, 
"  Sont  les  2  rivières  de  Eugur  et  d'Uda,  qui  ont  leurs  lits  au  Xord  du  fleuve  Amur,  coulent 
"  comme  lui  à  l'Est,  et  vont  se  décharger  de  même  dans  l'Océan  Oriental,  ou  mer  d'Amur. 
"  Les  rivages  de  ces  deux  rivières  sont  habités  par  des  Tunguses  et  par  des  autres  peuples 
"  appelés  Alemuri  et  Woreisi.  Ces  derniers  disent  être  sortis  du  pays  de  Cœla,  qui  n'est 
"  pas  éloigné  de  leurs  habitations  (vers  l'Est),  et  où,  quand  le  vent  est  favorable,  ils  peuvent 
"  se  rendre  dans  jjeu  de  jours." 

"  Les  Woreisi  d'Isbrand,  venus  de  l'Est,  seraient-ils  les  peuples  appelés  Karesi  par  les 
Sioux,  et  qu'ils  disent  être  les  derniers  habitants  de  leur  continent,  sur  les  bords  de  la  mer 
de  l'Ouest  ?  Ce  nom  pourrait  souflFrir  un  changement  plus  considérable  en  faisant,  de  bouche 
en  bouche,  le  tour  du  monde.  Si  ma  conjecture  était  vraie,  le  pays  des  Cœla  serait  situé  à 
l'Ouest  des  Sioux  et  du  Canada,  et  les  parties  Orientales  de  l'Asie  et  les  Occidentales  de 
l'Amérique  ne  seraient  séparées  que  par  un  bras  de  mer,  que  l'on  peut  franchir  en  peu  de 
jours  avec  un  veut  favorable.  Cette  remarque  n'est  point  étrangère  à  mon  objet,  puisqu'elle 
ajoute  un  degré  de  vraisemblance  aux  conjectures  sur  la  situation  de  la  mer  occidentale  : 
mais  revenons  aux  chemins  qui  peuvent  y  conduire. 

"  Quelques  précis  et  quelque  constants  que  paraissent  les  rapports  qui  supposent  dans  le 
pays  des  Sioux,  des  rivières  qui  tendent  à  la  mer  de  l'Ouest,  le  P.  de  Charlevoix,  dans  le 
journal  '  de  son  voyage  à  la  Xouvelle  France,  préfère  la  rivière  de  Missouri,  c'est-à-dire  la 
première  route,  à  peu  près  indiquée  par  le  P.  Marquette.  L'historien  du  Canada  prétend 
que  cette  rivière  tire  sa  source  à  l'Orient,  d'une  chaîne  de  montagnes  pelées,  et  qu'au  revers 
des  mêmes  montagnes,  il  sort  une  autre  rivière  qui  coule  à  l'Ouest,  et  se  décharge  dans  la 
mer.  Le  P.  Hennepin  paraît  aussi  de  ce  sentiment  dans  la  préfiiee  de  son  voyage,  imprimé 
à  Utrecht  en  1698.  Je  conviens  que  la  découverte  de  tout  le  cours  du  Missouri  pourrait  être 
fort  avantageuse,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  chaîne  de  montagnes  dont  cette  rivière 


'  Mémoire  de  feu  M.  de  l'Isle,  de  r.A.cadénBie  des  Sciences,  déjà  cité. 

-  Aviérique  septentrionale,  1746. 

'  Recueil  des  Voyages  au  Xord,  Amsterdam,  1727,  t.  VIII,  p.  201. 

*  Histoire  du  Canada,  in-12,  Paris,  1744,  t.  V,  p.  444. 
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tire  son  origine,  est  la  même  qui  fournit  aux  P^spagnols  les  mines  abondantes  du  nouveau 
Mexique  ;  mais  je  trouve  des  inconvénients  h  prendre  cette  route  pour  aller  à  la  mer  de 
l'Ouest,  lo.  Cette  chaîne  de  montagnes  peut  former  un  obstacle  considérable  à  la  navigation 
et  suppose  au  moins  un  long  trajet  parterre.  Dans  une  description  de  rAnn'iique  ((ui  se 
trouve  à  la  tin  des  voyages  de  Lionnel  Wasser,  '  ou  lit  i|Uc  le  Rio-Bravo  tire  sa  source  d"une 
des  plus  hautes  montagnes  et  dt's  plus  inaccessibles  ;  et  vraiscnil)lablement  en  suivant  la 
route  indiquée  par  le  Père  de  Cliarlevoix,  on  doit  rencontrer  cette  i-haîne  de  montagnes  et 
le  Rio-Bravo.  2o.  Ce  n'est  que  par  conjectures  ([u'on  place  à  TO.  de  ces  montagnes  une 
riviëre  dittërente  du  Rio-Bravo,  et  (pii  coulerait  à  KO.  Si  cette  prétendue  rivière  existe, 
et  surtout  si  elle  est  navigable,  elle  est,  suivant  les  apparences,  occupée  jiar  l(>s  Espagnols. 
Le  P.  de  Cliarlevoix  en  fournit  lui-même  une  preuve  ;  il  rapporte  que  les  Espagnols  étaient 
descendus  sur  les  rivages  du  Mississipi  par  le  Missouri,  et  (pi'ils  y  furent  défaits  par  les 
peuples  sauvages  de  ces  cantons.^ 

'■  Lo  baron  de  Lahontan  nous  offre  une  troisième  route  par  la  rivière  Longue.  Ce  cpi'il 
en  dit  n'est  pas  fondé  sur  des  rapports  vagues  ou  sur  des  conjectures,  l'auteur  l'a  vérifié  lui- 
même.     On  trouve  tout  le  détail  de  sa  découverte  dans  le  premier  tome  de  ses  Vot/aqes. 

"Lahontan  '  partit  le  24  septembre  de  Missiliniakinac,  poste  situé  à  la  décharge  du  lac 
Supérieur  dans  celui  des  Ilurons.  Il  traversa  le  lac  des  Illinois,  que  les  dernières  cartes 
nomment  Michigan,  et  par  la  baie  des  Puants  ;  et  en  remontant  la  rivière  dite  présentement 
des  Renards,  il  }iarviiit,  après  un  court  trajet  par  terre,  à  la  rivière  d"Ouisconsiiie,  par  hicpielle 
il  descendit  dans  le  Mississipi.  Toute  cette  partie  de  sa  route  est  aujourd/hui  comme,  et  cela 
seul  était  une  belle  découverte  en  1688  ;  jusque  là  il  avait  toujours  marché  à  l'Ouest.  Par- 
venu au  Mississipi  il  remonta  ce  tleuve  vers  le  Nord,  jusqu'à  la  rivière  Longue  (^ui  vient  de 
l'Ouest  et  débouche  sur  la  rive  occidentale  ;  il  place  dans  sa  carte  l'embouchure  de  cette  rivière 
au  45'  degré  de  latitude. 

"  Cette  position  conviendrait  assez  à  la  latitude  <pie  les  cartes  les  plus  récentes  assignent  à 
l'endroit  où  le  Mississipi  venant  de  l'Ouest,  tourne  vers  le  Sud,  direction  qu'il  conserve  jusqu'à 
la  mer.  On  pourrait  croire,  à  l'inspection  de  ces  cartes,  que  la  rivière  que  Lahontan  nomme 
rivière  Longue,  est  le  Mississipi  même,  qu'il  avait  pris  pour  une  rivière  atHuente,  à  cause  du 
changement  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  on  ne  peut  guère  s'arrêter  à  cette  conjecture.  Ce 
détour  du  fleuve,  de  l'Ouest  au  Sud,  est  au-dessus  du  Saut  St-Antoine,  ce  saut  barre  le  Mis- 
sissipi ;  Lahontan  n'aurait  pu  le  franchir  que  par  un  portage  ;  aurait-il  négligé  dans  sa  rela- 
tion une  circonstance  aussi  remarquable  que  celle  de  cette  cataracte  ?  Il  paraîtrait  plus 
vraisemblable  que  la  rivière  Longue  est  celle  qui  tombe  dans  le  Mississipi,  un  peu  au-dessous 
du  Saut  ;  elle  vient  en  effet  de  l'Ouest,  et  sort  du  lac  des  Tintons,  suivant  M.  d'Anville,  qui 
la  nomme  rivière  St-Pierre  dans  sa  carte  de  l'Amérique  septentrionale. 

"  Lahontan  employa  huit  jours  à  remonter  de  l'embouchure  de  l'Ouisconsine  et  celle  de  la 
rivière  Saint-Pierre,  dont  il  ne  parait  pas  que  le  cours  soit  bien  connu. 

"  Notre  voyageur  entra  dans  la  rivière  Longue  le  23  octobre,  il  la  remonta  jusqu'au  19 
décembre,  et  il  mit  environ  35  jours  à  la  descendre  et  revenir  au  Mississipi.  Il  rapporte  les 
principales  circonstances  de  sa  découverte,  ses  aventures,  les  noms  et  les  mœurs  des  peuples, 
il  décrit  leurs  habitations,  leurs  habillements,  etc.,  il  donne  une  carte  de  la  partie  de  la  rivière 

'  Paris,  1706,  p.  338. 

^  Histoire  du  Cnnada,  t.  V,  p.  433. 

'  Voyages  de  Lahontan,  à  la  Haye,  1704,  t.  I,  p.  136. 
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qu'il  parcourut,  et  (^u'il  dL-clare  avoir  levé  lui-même;  il  en  ji>iut  une  autre,  dont  l'origiiial  lui 
fut,  dit-il,  tracé  sur  des  peaux  par  les  sauvages,  et  sur  laquelle  il  se  trouve  une  rivière  tendant 
à  l'Ouest,  peu  éloignée  des  sources  de  la  rivière  Longue  ;  il  entre  dans  le  détail  des  peuples 
qui  haliitent  à  l'embouchure  de  cette  seconde  rivière.  Il  a  dessiné  la  forme  de  leurs  maisons, 
de  leurs  bateaux  ou  navires,  et  il  avoue  que  ce  n'est  que  des  sauvages  qu'il  tient  ces  connais- 
sances; il  va  jusqu'à  nous  représenter  l'empreinte  et  citer  la  couleur  d'une  espèce  de  médaille 
fabriquée  par  les  Tahuglaux,  peuple  situé  aux  environs  du  Grand  lac  oii  se  jette  cette  rivière 
de  l'Oliest,  et  qui  lui  fut  donnée  par  les  sauvages. 

"  Enfin  toutes  les  parties  de  sa  relation  paraissent  naturelles  ;  elles  se  soutiennent  récipro- 
quement, et  il  semble  assez  difficile  de  se  persuader  qu'elles  ne  sont  que  le  fruit  de  l'imagina- 
tion de  l'auteur. 

"  Cette  relation  fit  grand  bruit  dans  le  temps,  et  elle  ne  fut  ni  contredite  ni  révoquée  en 
doute,  et  l'on  conçut  dès  lors  de  grandes  espérances  sur  la  découverte  de  la  mer  occidentale 
du  Canada;  c'est  peut-être  parce  qu'on  s'était  flatté  qu'il  ne  restait  plus  d'obstacles  à  vaincre, 
ou  parce  qu'on  a  longtemps  perdu  cette  objet  de  vue  (|n"nn  a  commencé  à  douter  de  la  rela- 
tion de  Labontan,  et  que  peu  à  peu  on  s'est  réuni  à  traiter  sa  découverte  de  chimère.  Ce 
qu'il  y  a  même  de  plus  étonnant,  c'est  qu'on  l'a  fait  sans  en  savoir,  au  moins  sans  en  produire 
aucune  preuve. 

"  M.  de  L'Isle,  dans  sa  carte  du  Canada,  avait  placé  la  rivière  Longue,  il  l'a  supprimée 
dans  sa  carte  du  Mississipi,  sans  en  dire  la  raison.  Le  R.  P.  de  Charlevoix  regarde  la  décou- 
verte du  Baron  de  Lahontan  comme  aussi  fabuleuse  que  l'ile  de  Baratavia  ;  '  mais  cet  auteur 
ne  le  prouve  pas,  et  ce  n'est  que  sur  des  preuves  claires  qu'on  devrait  se  déterminer  à  traiter 
avec  tant  de  mépris  la  relation  d'un  voyageur  célèbre. 

"  Le  baron  de  Lahontan  était  officier,  il  était  gentilhomme  ;  le  P.  de  Charlevoix  en  con- 
vient. Quelle  récompense  aurait-il  pu  espérer  en  faisant  des  suppositions  aussi  grossières  ?  Il 
n'était  point  seul  quand  il  fit  cette  découverte.  X' était-ce  pas  se  déshonorer  gratuitement  ? — 
plusieurs  français  l'accompagnaient,  et  lorsque  sa  relation  parut,  elle  aurait  pu  être  démentie 
par  des  témoins  vivants  ;  ceux  (pii  ont  pris  à  cœur  de  le  décrier,  n'aui'aient  pas  eu  de  peine  à 
en  citer  quelques-uns.  Il  se  pourrait  faire  que  la  disgrâce  du  baron  eut  influé  sur  son  ouvrage  ; 
sa  découverte  ne  pouvait  guère  faire  fortune,  l'auteur  ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  au 
Ministre.  Ajoutez  que  des  sentiments  trop  libres  lui  a^-ant  attiré  à  juste  titre  l'indignation 
de  plusieurs  personnes  pieuses,  on  aura  peut-être  enveloppé  dans  le  même  mépris,  et  sa  décou- 
verte, et  plusieurs  traits  peu  religieux  qu'il  semble  avoir  défendus  avec  aftectation  dans  son 
ouvrage. 

"  Je  ne  puis  donc  me  déterminer  à  regarder  comme  absolument  apocryphe  ce  que  cet 
auteur  rapporte  de  la  rivière  Longue  ;  les  espérances  qu'il  nous  donne  sont  trop  flatteuses, 
pour  les  abandoiiner  sans  les  vérifier.  Je  vais  plus  loin  :  outre  qu'il  serait  injuste  de  donner 
légèrement  et  sans  preuves  la  ((ualification  d'imposteur  à  un  militaire  :\  qui  sa  naissance  devait 
inspirer  des  sentiments,  je  trouve  dans  sa  relation  des  apparences  de  vérité  (pii  frappent.  Si 
ces  traits  ne  suffisent  pas  pour  démontrer  sa  sincérité,  ils  doivent  au  moins  suspendre  le  juge- 
ment précipité  qu'on  en  a  porté  jusqu'à  présent. 

"  Le  P.  Henncpin  -  qui  remonta  le  Mississipi  depuis  la  rivière  des  Illinois  jusqu'au  Saut 
S'-Antoine,  et  qui  revint  par  l'Ouisconsine,  place  à  7  ou  8  lieues  au  Sud  de  ce  Saut  une 

'  Hist.  de  la  Nourelle-France.     Voyez  la  liste  et  le  jugement  des  auteurs,  à  la  fin  du  t  VI. 
'  Nouvelle  Découverte  par  le  P.  Hennepin,  Kécollet,  Utrecht,  lti97,  p.  313. 
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rivibri'  nni  vient  île  TOiiest  se  jeter  diiiis  le  Mississipi  ;  cette  riviëre  duiit  il  ne  dif  }i;is  U^  nom 
poiirnùt  être  la  rivière  Lonçrue  de  Laliotitaii,  ([ni  aiiruit  pris  depuis  le  num  de  8t-Pierre.  Elle 
iloit  être  eonsidérahle,  puis(pie  Lahoiitun  fut  5tJ  jours  ù  la  reiiKjiiter  et  J55  à  la  descendre. 
D'ailleurs  le  P.  Henneinn  ne  cite  (pie  cette  rivière,  depuis  la  rivière  des  Oteutas,  dite  présente- 
ment Moiiigona,  et  il  passe  sous  silence  les  5  ou  H  autres  rivières  (pie  M. M.  de  risle,  lîerm  et 
d'An\-ille  placent  sur  la  nu^me  côte.  Une  de  ces  rivières  est  nomnu'e  par  ces  G(îograplies,  la 
rivière  cachée,  elle  est  située  ;\  i)eu  près  dans  la  môme  latitude  où  Lahontan  place  rend)ou- 
chure  de  la  rivière  longue  ;  je  dis  à  peu  près,  car  on  n"a  rien  d'exact  sur  la  latitude  de  ces 
cantons.  Lahontan  observe  cpie  l'emliduchure  de  la  rivi(''re  longue  forme  une  espèce  de  lac 
rempli  de  joncs,  qui  embarrassent  fort  la  navigation,  et  (pril  ne  reste  qu'un  petit  canal.  Ces 
circonstances  pourraient  faire  sou[M;onner  (pielque  rapport  entre  cette  rivière,  dite  cachée,  et 
ht  rivière  longue  de  Lahontan.  11  est  vrai  (pie  la  rivière  cachée  et  les  autres  qui  entrent 
dans  le  Mississipi,  sont  représentées  commes  très  petites  dans  les  nouvelles  cartes  ;  mais  leur 
cours  est-il  l)ien  connu  'i  iilusieurs  d'entre  elles  ne  pourraient-elles  pas  être  les  l)ouehes  d'uiu! 
même  rivière?      Le  temps  seul  peut  nous  instruire  là-dessus. 

"  Vers  l'Est  du  nouveau  \[exi(pie,  dit  Benavides,  cité  [<-a\-  '  Lai^t,  sont  les  Ajiaches  Va(pie- 
ros,  nom  (pie  leur  ont  do.iiK'  les  Espagnols,  à  cause  de  ces  vaches  l)ossues  ou  bufles  dont  ces 
peuples  ont  une  grande  (luantité.  De  là,  selon  cet  auteur,  il_va  112  lieues  vers  r?]st  jusipi'aux 
Xanumas,  Tajiios  Xabotoas,  proche  les(piels  sont  vers  l'Est  les  Aixa-'i's  et  la  province  de  Gui- 
vira,  dont  il  nomme  les  habitants  Aixaoros.  Cette  route  conduit  dans  la  contrée  où  Lahontan 
place  les  Eokoros  ;  ce  nom  est  presque  le  même  que  celui  des  Aixaoros  de  Bemivides. 

"  Lorsque  les  Espagnols,  sous  la  conduite  d'Antoine  de  Espcjo,  tirent  la  (h'couverte  du 
Nouveau-Mexique,  les  Sauvages  leur  montrèrent  par  signes,  qu'à  15  journées  de  chemin,^  il 
y  avait  un  grand  lac  environné  de  bourgades  Sauvages,  qui  usaient  d'habits,  abondaient  en 
vivres  et  demeuraient  dans  de  grandes  maisons  ;  (pielques  Espagnols  qu'ils  trouvèrent  dans 
la  Province  de  Cibola,  leur  parlèrent  aussi  d'un  grand  lac  dont  les  rives  étaient  peuplées  de 
plusieurs  grandes  bourgades.  Les  habitants  de  Zagato,  bourgade  située  à  20  lieues  de  Cibola 
vers  rO.  confirmèrent  ce  qu'on  avait  dit  du  grand  lac. 

"  Ces  notions  paraissent  s'accorder  avec  les  idées  que  Lahontan  donne  du  lac  des  Tahu- 
glaux,  dont  la  situation  ne  s'éloigne  pas  de  celle  du  Grand  Lac  dont  parle  Antoine  de  Espejo. 
Suivant  Lahontan,  les  rives  du  lac  des  Tahuglaux  sont  peuplées  de  plusieurs  bourgades  ;  les 
Tahuglaux  sont  vêtus,  lial)itent  de  grandes  maisons,  ainsi  que  les  habitants  voisins  du  Grand 
Lac  de  Espéjo.  On  peut  ajouter  que  les  Espagnols  placent  au  nord  et  au-delà  des  montagnes 
du  '  nouveau  Mexique,  un  grand  pays  qu'ils  appellent  Teguajo,  d'où  ils  prétendent  que  sortit 
le  premier  Montézuma,  lorsqu'il  entreprit  la  coïKpiête  du  Mexi(pie.  Le  nom  de  Teguajo, 
prononcé  à  l'Espagnol,  a  quelque  afiinité  avec  celui  de  Tahuglaux.  On  pourrait  supposer 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  c'est  le  même  nom  qui  s'est  altéré  par  la  différente  pronon- 
ciation des  Espagnols  et  des  différents  Sauvages,  qui  successivement  servaient  d'interprètes 
à  Lahontan,  et  peut-être  depuis  par  des  fautes  de  copistes. 

"  Le  détroit  que  Martin  d'Agnilar  trouva  à  30  lieues  au  Nord  du  Cap  Meudocin,  sur  la 
côte  Occidentale  de  la  Californie,  pourrait  être  l'embouchure  du  lac  des  Tahuglaux.  Les 
Sauvages  dirent  à  Lahontan  que  cette  embouchure  était  bien  loin  au  Sud,  et  la  position  qu'ils 

'  Inde.t  occidentales,  de  Laët,  Leytie,  1640,  pp.  222,  234. 
'  Ilfid,  pp.  229,  230  et  231. 

■'  Voyage  (Je  Lionel  Waser,  page  337-    Cartes  du  Nouveau-Mexique  du  père  Coronelli  et  de  J-  de  l'Isle. 
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lui  donnèrent,  parait  assez  s'accorder  avec  la  situation  du  détroit  d'Aguilar,  ce  détroit  serait 
l'entrée  d'un  golfe  au  Nord  du  nouveau  Mexique,  qui  est  précisément  notre  mer  de  l'Ouest. 

"  Ces  réflexions  m'empêcheront  toujours  de  traiter  de  romanesque  la  découverte  de 
Lahontan,  sans  avoir  des  preuves  claires  et  précises  do  la  fausseté  qu'on  veut  lui  attribuer 
jusque  là  gratuitement.  Je  pourrais  citer  ici  plusieurs  exemples  de  positions  géograpliiijues 
assez  exactement  déterminées,  qu'on  a  proscrites  légèrement,  et  auxquelles  on  a  été  forcé  de 
revenir.  Les  auteurs  des  anciennes  cartes  les  ont  souvent  dressées  sur  des  mémoires  origi- 
naux, sur  des  relations  manuscrites  qui  leur  ont  été  coninniniquées.  Soit  qu'ils  n'aient  pas 
voulu  indiquer  les  sources  oîi  ils  avaient  puisé,  soit  par  pure  négligence,  ces  sources  sont 
demeurées  inconnues,  et  les  réformateurs  de  la  géographie  ont  commencé  par  proscrire  les 
positions  qu'ils  n'ont  trouvé  garanties  par  aucun  ouvrage  imprimé  ou  du  moins  connu  :  ils 
les  ont  tenues  pour  f:il)ukMiscs  jns^pi'à  ce  que  longtemps  après  leur  réalité  s'est  quelquefois 
trouvé  coufirmée  par  des  témoignages  authentiques.  Telle  est  la  communication  de  l'Ori- 
noque  avec  le  fleuve  des  Amazones  par  Rio-Negro,  marquée  dans  les  cartes  de  Sanson,  de 
Duval  et  d'autres  plus  anciennes.  Un  missionnaire  des  bords  de  l'Orinoque,  imprimait  à 
Madrid,  en  1748,'  (jue  cette  communication  était  une  fable,  tandis  que  les  Portugais  du  Para 
remontaient  dans  ce  fleuve  par  la  route  dont  on  niait  l'existence.  La  Californie,  que  tous  les 
anciens  géographes  s'accordaient  à  représenter  comme  une  presqu'île,  était  devenue  ile  par 
une  espèce  de  conjuration  des  modernes.  M.  Guillaume  de  l'Isle  a  le  premier  rétabli  en 
1701,  la  vraie  configuration  conforme  aux  anciennes  cartes.  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  la  relation  de  Lahontan,  il  est  certain  qu'il  existe  une  mer  à  TO.  de  l'Amérique 
Septentrionale  et  au  nord  de  la  Californie,  puisque  les  Russes  ont  reconiui  la  côte  à  57  degrés 
de  latitude.  Le  plus  ou  moins  de  distance  peut  facilement  augmenter  ou  diminuer  la  diffi- 
culté de  la  route  ;  mais  les  avantages  que  cette  découverte  pourrait  nous  procurer,  méritent 
bien  qu  on  fasse  des  tentatives  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

"  Jusqu'ici  j'ai  parlé  de  trois  routes  diftéreutes  :  Tune  par  le  Missouri,  en  suivant  les  indi- 
cations du  P.  Marquette,  ou  celles  du  P.  Charlevoix  ;  Tautre  plus  au  Nord  par  le  pays  des 
Sioux  ;  la  troisième  celle  du  baron  de  Lahontan.  Encore  une  fois,  la  voie  du  Missoui'i  me 
parait  peu  praticable  ;  elle  est  exposée  à  l'inconvénient  de  traverser  les  pays  occupés  par  les 
Espagnols. 

"  Les  nouveaux  mémoires  de  la  Louisiane  '  qui  rapportent  le  détail  de  l'entreprise  de  cette 
nation  contre  les  peuples  dits  Missouris,  ne  laissent  aucun  lieu  d'en  douter;  de  plus  cette 
route  ne  présente  rien  que  de  vague  et  d'incertain.  Il  n'est  pas  douteux  ipu'  le  Missouri  ipii 
coule  de  VO.  à  l'E.,  ne  tire  son  origine  de  cette  longue  chaîne  de  montagnes  dirigée  du  S.  au 
N.,  qui  sépare  le  Nouveau  Mexique  de  la  Louisiane  ;  et  il  est  évident  qu'à  l'O.  de  ces  mon- 
tagnes les  eaux  peiulent  à  l'O.,  mais  on  peut  faire  le  même  raisonnement  de  toutes  les  autres 
rivières  affluentes  à  la  côte  occidentale  du  Mississijii.  Ce  ([u'il  s'agit  d'examiner,  c'est  par 
laquelle  de  ces  rivières  on  peut  remonter  le  plus  aisénu'ut  et  se  piorter  le  plus  à  portée  de 
quelqu'autre  rivière  navigable  qui  prenne  son  cours  à  l'O.,  le  tout  sans  traverser  les  pays 
déjà  occupés  ou  prétendus  par  les  Espagnols.  C'est  l'avantage  ([ue  nous  présentent,  et  la 
route  du  pays  des  Sioux,  et  celle  (pie  nous  inditpie  le  baron  de  Lahontan.  La  première, 
celle  du  pays  des  Sioux,  est  au  N.  des  sources  du  Mississipi,  vers  le  4(!  ou  47  degrés  de  latitude 
septentrionale  ;  elle  c<mimunique  au  lac  Supérieur  par  une  suite  de  lacs  et  de  rivières,  dont 

'  Orhioco  illuntrado,  pnr  le  P.  (luinilla. 

''  Mémoires  Jiùlonques  de  la  Lnuimme.     Paris,  175o,  t.  II,  p.  284. 
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on  [iréteiid  ([ue  les  cleniitret;  portent  leurs  eaux  à  l'O.  :  la  seconde  route,  celle  de  Lahontan, 
telle  ((ue  nous  l'avons  indiquée  est  d'environ  3  degrés  plus  au  S.  Il  y  a  même  beaucoup 
d'apparence  cpie  ces  deux  routes  sont  la  même.  Les  indications  que  Lahontan  dit  cpi'il 
reçut  en  1688  de  ces  Sauvages,  du  cours  d'une  rivière  à  l'O.,  s'accorde  avec  celles  tpi'a  suivies 
M.  d'Anville  dans  sa  carte  de  1746,  en  citant  la  rivière  découverte  par  le  Sauvage  Oeliagac. 
Le  dessin  (juc  les  Sauvages  tracèrent  à  Lahontan  sur  des  peaux  de  cerfs,  l'cpréseutait  une 
pareille  rivière,  hors  qu'il  la  place  2  ou  3  degrés  plus  au  S.  ;  mais  il  n'a  jamais  prétendu 
garantir  la  latitude  qu'il  lui  donnait,  d'après  une  carte  aussi  grossière.  Toutes  les  notions 
anciennes  et  modernes  acquises  depuis  la  découverte  de  l'indication  des  différentes  routes  pro- 
posées en  remontant  le  Missouri,  la  Eivière  longue,  le  Mississipi  même,  ou  en  traversant  le 
lac  des  bois  dans  le  pays  des  Sioux,  tout  s'accorde  à  supposer  une  chaîne  de  montagnes  du 
S.  au  ]Sr.,  dont  les  eaux  coulent  à  l'E.  et  à  l'O.  Plus  la  route  qu'on  tentera  sera  dans  un 
pays  bas  et  voisin  du  Golfe  du  Mexique,  plus  le  trajet  sera  long  et  pénible  pour  aller  chercher 
au  revers  de  la  montagne  une  rivière  navigable  d'un  cours  opposé,  et  enfin  plus  on  s'exposera 
à  traverser  les  terres  dont  les  Espagnols  sont  en  possession,  ou  sur  lesquelles  ils  ont  des  pré- 
tentions. Plus  au  contraire  on  cherchera  cette  route  dans  le  haut  des  terres  et  dans  le  voi- 
sinage des  sources  du  Mississipi,  plus  on  s'éloignera  des  terres  espagnoles  ;  il  ne  serait  pas 
même  impossible  que  le  terrain  s'élevant  de  plus  en  plus,  on  ne  trouvât  les  montagnes 
applanies,  comme  on  le  peut  présumer  de  la  quantité  de  lacs  dont  tout  le  pays  est  entrecoupé 
dans  la  partie  septentrionale  du  Canada  ;  c'est  de  quoi  l'Amérique  offre  plusieurs  exemples. 

"  Quelqu'un  de  ces  lacs  peut  donner  naissance  à  deux  rivières  d'un  cours  oppo.sé  ;  '  et  dans 
ce  cas  on  pourrait,  à  la  faveur  de  ce  lac,  passer  d'une  rivière  qu'un  aurait  remontée,  dans  une 
autre  qui  descendrait,  traverser  en  canot  tout  le  continent  de  l'Amérique  Se[)tentrionale 
d'une  navigation  continue  et  du  Golfe  du  Mexique  ou  de  la  mer  du  îford,  en  remontant  le 
Mississipi  ou  le  fleuve  St-Laurent,  retomber  dans  une  rivière  qui  conduirait  à  la  mer  du 
Japon  ;  découverte,  sans  contredit,  plus  avantageuse  pour  le  commerce  de  France,  (pie  ne 
serait  à  celui  d'Angleterre  le  fameux  passage  cherclu'^  par  la  Baie  d'IIudson,  (piand  même 
on  l'aurait  trouvé. 

"  Il  me  conviendrait  moins  qu'à  tout  autre  de  m'étendre  sur  les  mo\-ens  qu'on  peut 
emjjloyer  pour  prouver  un  heureux  succès  à  cette  entreprise.  Je  me  contentei'ai  de  remar- 
quer qu'elle  doit  être  secrète,  ignorée  également  des  Sauvages  et  des  habitants  du  Canada. 
On  sait  les  peines  et  les  tracasseries  que  la  jalousie  et  l'intérêt  particulier  des  compatriotes 
ont  suscité  de  tout  temps  à  ceux  qui  ont  travaillé  aux  découvertes  dans  ce  pays  ;  quand  on 
n'a  pas  osé  s'y  opposer  ouvertement,  on  a  fait  agir  les  Sauvages.  Ces  peuples  ne  consentent 
qu'avec  peine  que  l'on  passe  sur  leurs  terres  pour  former  des  liaisons  avec  leurs  voisins  ; 
c'est  les  dépouiller  d'un  commerce  qu'ils  font  eux-mêmes,  et  dont  ils  sentent  tout  l'avantage. 
Il  s'agirait  de  leur  persuader  que  l'objet  de  l'entreprise  leur  est  utile,  pour  les  engager  à 
concourir  à  son  succès.  Les  guerres  presque  perpétuelles  qui  subsistent  entre  eux,  forment 
un  nouvel  obstacle  ;  ils  ne  voient  pas  tranquillement  les  Français  porter  du  fer  et  autres 
munitions  offensives  à  leurs  ennemis.  Ces  peuples  (pie  nous  traitons  de  Sauvages,  ne  sont 
pas  si  grossiers  qu'on  se  l'imagine  communément,  et  il  faut  plus  de  ménagements  et  de 
politiques  qu'on  ne  pense  pour  les  amener  à  ce  que  l'on  peut  désirer  d'eux.     Malgré  ces 

'  Les  plus  gTaniQs  fleuves  de  l'Amérique  méridionale,  la  rivière  des  Amazones,  l'Orinoque,  Rio-negro,  ont  des 
communications.  Il  est  probable  que  le  Rio  de  la  Plata  communique  avec  les  précédentes  par  le  lac  Xarayes. 
L'Amérique  septentrionale  fournit  d'autres  exemples  de  semblables  conimunications. 
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difficultés,  je  crois  qu'un  très  petit  nombre  de  personnes  intelligentes  suffirait  pour  tenter 
cette  découverte,  pourvu  qu'elles  n'eussent  point  d'autre  but  que  l'honneur  de  la  nation  et  le 
succès  de  l'entreprise,  et  qu'elles  fussent  subordonnées  à  un  chef  qui  réunit  les  qualités 
nécessaires  pour  réussir,  dont  la  première  est  la  confiance  de  ceux  qui  marcheraient  sous  ses 
ordres." 

Comme  ou  le  voit,  ce  mémoire  de  M.  de  la  Grange  de  Chézieux  contient  des  arguments 
assez  sérieux.  Ecrit  par  un  homme  impartial  et  fort  au  courant  de  tous  les  ouvrages 
concernant  les  découvertes  sur  le  continent  américain,  il  est  de  nature  h  faire  hésiter  le 
chercheur  qui,  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions  et  de  tous  ces  démentis,  désire  fixer 
son  esprit  et  arrêter  un  jugement  définitif. 

L'abbé  Prévost,  Eyriès,  la  Grange  de  Chézieux  semblent  apporter  un  grand  poids  au 
fait  que  le  voyage  de  Lahontan  ne  fiit  jamais  démenti  par  aucun  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. Cet  argument,  à  notre  sens,  ne  vaut  rien.  Lahontan  ne  cite  aucun  nom  parmi 
ses  compagnons  de  voyage,  qui,  d'après  lui  du  reste,  ne  se  composaient  que  de  quelques 
soldats  de  sa  garnison  et  d'une  troupe  de  sauvages.  Comment  veut-on  que  ces  simples 
manœuvres,  coureurs  de  bois  ou  trappeurs,  ignorants  ou  besogneux,  eussent  pris  connais- 
sance des  écrits  du  barou  qui  ne  parurent  qu'en  1703,  plus  de  quinze  ans  après  l'expédition. 

Au  Canada,  où  l'on  ne  s'occupait  guère  alors  des  derniers  ouvrages  parus  en  librairie, 
le  livre  de  Lahontan  était  conuu  pourtant.  H  ne  manquait  pas,  à  Québec  ou  à  Montréal,  de 
gens  qui  s'intéressaient  à  toutes  les  relations  qui  s'imprimaient  en  Europe  au  sujet  du  pays. 
Dans  le  cours  de  nos  recherches,  un  fait  nous  a  souvent  frappé,  c'est  que  dans  la  plupart  des 
inventaires  de  successions,  dans  les  familles  un  peu  à  l'aise,  il  se  trouve  presque  toujours 
quelques  exemplaires,  parfois  même  des  séries  complètes  des  Relations  des  Jésuites  et  du 
3fercure  français.  Les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  ceux  des  missions  étrangères,  de  même  que 
les  jésuites  d'Europe,  tenaient  leurs  confrères  du  Canada  au  courant  des  nouvelles  publi- 
cations. Le  13  mars  1683,  par  exemple,  on  voit  M.  Tronson  envoyer  à  M.  de  Belmont, 
supérieur  de  Saint-Sulpice  à  Montréal,  un  exemplaire  du  livre  de  Hennepin,  Découverte  de 
la  Louisiane.  Nous  avons  trouvé  un  exemplaire  du  livre  de  Lahontan  dans  la  bibliothèque 
de  Philippe  Boucher,  qui  fut  curé  de  Saint-Joseph  de  la  Pointe  de  Lévy,  de  1690  à  1721. 
La  mère  Duplessis  de  Sainte-Hélène,  supérieure  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  connaissait 
aussi  l'ouvrage  du  même  auteur,  et  elle  écrivait,  le  25  octobre  1740,  à  M"  Hecquet  de  la 
Cloche,  une  de  ses  parentes  qui  demeurait  à  Abbeville  :  "  Je  suis  bien  aise  que  le  baron  de 
la  Hontan  vous  ait  fait  connaître  un  peu  le  Canada.  Il  dit  vrai  en  plusieurs  choses,  et  ment 
aussi  quelquefois  en  exagérant  par  trop  ce  qu'il  avance." 

C'est  là  le  sentiment  d'une  bonne  et  sainte  religieuse  qui  ne  voudrait  point  faire  de  médi- 
sance et  craint  d'être  injuste  en  disant  trop.  D'autres  n'eurent  point  tant  de  ménagement. 
C'est  ainsi  que,  dans  un  mémoire  du  missionnaire  Lemaire,  daté  de  la  Louisiane  le  15  janvier 
1714,  on  lit  :  "  On  regarde  en  ce  pays,  comme  des  contes  faits  à  plaisir,  ce  qu'on  lit  dans  le 
baron  de  La  Hontan  de  cette  partie  occidentale  de  la  Louisiane,  et  il  faut  attendre  que  celle-ci 
soit  peuplée  de  Français  pour  découvrir  ce  qui  nous  est  inconnu  de  ce  pays  là.''  ' 

n  semble  que,  pendant  un  temps,  un  mot  d'ordre  ait  été  donné  quelque  part  de  battre  en 
brèche,  à  tort  ou  à  raison,  les  écrits  de  Lahontan.  Aussi,  au  Canada,  où,  règle  générale,  on  ne 
pensait  que  ce  que  les  autorités  voulaient.  Lahontan  passa  généralement  pour  un  romancier. 

Que  penser,  encore  une  fois,  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions"? 

'  até  par  Margry,  t  VI,  p.  186. 
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S'il  était  possible  de  retracer  les  agissements  de  Lahontan  depuis  le  24  septembre  1688, 
jour  où  il  (lit  avoir  commoncé  sou  expéditiou,  juscju'au  mois  d'avril  1689,  date  de  sou  retour 
k  Michilliurakiuae,  les  uo'uds  de  cette  téucbrcuse  énigme  seraient  bien  vite  déliés,  ^fais  ou 
ne  gardait  pas  alors  dans  les  postes  établis  aux  contins  du  désert  des  rôles  de  paie  ou  de 
présence  bien  réguliers;  cbacun  taisait  un  peu  à  sa  fantaisie.  C'était  cliose  prescpie  entendue 
que  l'offic-icr  ([ui  recevait  une  commission  d'allur  commaudor  dans  nue  de  ces  garnisons  loin- 
taines, apportait  dans  ses  bagages  autant  ilo  lettres  de  congé  qu'il  lui  eu  fallait  pour  faire  une 
traite  profitable.  CoTument  prouver  un  alibi  cpu'lconque  à  deux  siècles  de  distance?  Com- 
ment suivit'  ;\  la  [piste  un  parti  de  voyageurs  ou  une  escouade  «le  soldats  se  dirigeant  vers  un 
point  quelconque  à  des  distances  considérables  ? 

L'avocat  le  Beau  prétend  f|uc  Lahontan  fut  longtemps  malade  k  Québec  et  qu'il  n'alla 
jamais  plus  loin  que  Montréal,  l'uurtant,  si  cet  officier  avait  été  malade,  comme  on  le  dit, 
son  nom  serait  inscrit  sur  les  registres  de  l'HAtcl-Dicn  de  (^m'iici',  où  l'on  garde  encore  les 
livres  des  entrées  et  des  sorties  de  tons  les  militaires  (pii  reçurent  des  soins  à  cet  hôpital  sous 
le  régime  français. 

Il  \'  a  ceci  de  eertaiii.  Lahontan  ne  reçut  jamais  aucune  mission  otHeielle  de  faire  ce 
voyage.  Lorsqu'il  partit  de  Michilllniakinac  avec  ses  soldats,  ipii  venaient  de  recevoir  leur 
solde,  il  alla  faire  la  traite  i|Uel((U(.'  part.  8'il  a  rencontré  une  rivière  aussi  importante  ([ue 
la  rivière  Longue,  il  n'en  a  jamais  rendu  compte  au  gouvernement,  ni  à  Denonville,  cpi'il  vit 
à  Montréal  au  retour  de  son  voyage,  ni  à  Frontenac,  (|ui  fut  son  protecteur.  Il  semble  pour- 
tant qu'en  faisant  valoir  alors  sa  découverte,  il  eut  [)u  en  obtenir  de  l'avanoement.  Jamais, 
dans  le  tei.nps,  la  ncuivelle  de  cet  extraordinaire  voyage  ne  fut  connue.  Il  n'en  est  question 
ni  dans  la  correspondance  des  gouverneurs  avec  les  ministres,  ni  dans  les  récits  des  voyageurs 
contemporains,  ni  dans  les  milliers  de  lettres  qui  ont  été  conservées  de  cette  époque  lointaine. 
Lahontan,  lui-même,  lorsqu'il  implorait  sa  gnlce  des  l'ontchartrain  auprès  des  personnages 
influents,  garda  l'inviolable  secret  de  sa  découverte.  Ce  n'est  que  treize  années  après  son 
expédition  (1689-1703),  alors  qu'il  a  perdu  tout  espoir  do  rentrer  dans  sa  patrie,  qu'il  fait  con- 
naître au  monde  ce  voyage  désormais  fameux.  C'est  la  tactiqiie  que  Hennepiu  avait  suivie 
lorsqu'il  voulut  se  donner  le  mérite  de  la  découverte  de  l'embouchure  du  ^lississipi. 

Quels  motifs  poussèrent  donc  Lahontan  à  faire  le  récit  de  cette  expédition  imaginaire? 
Reportons-nous  à  l'épocjuc  où  parut  la  première  édition  de  son  ouvrage. 

Cavelier  de  la  Salle  avait  découvert  l'embouchure  du  Mississipi,  mais  ses  voyages 
restaient  encore  un  mystère  pour  le  plus  grand  nombre.  Plusieurs  même  les  contestaient. 
Les  relations  de  Marquette,  de  Tonty,  de  Hennepiu  trouvaient  des  incrédules. 

La  science,  de  sou  côté,  voyait  un  grand  problême  géographique  à  résoudre  dans  ces 
mj'stérieuses  explorations  du  centre  américain.  Découvrirait-on,  enfin,  ce  passage  vers 
l'ouest,  qui  devait  mener  aux  royaumes  du  Cathay  et  du  Japon,  et  qui  avait  été  le  but  des 
premières  expéditions  de  Cartier?  De  même  que,  de  nos  jours,  on  a  suivi  avec  une  fiévreuse 
curiosité  les  entreprises  de  Livingstone,  de  Stanley,  de  Brazza,  cherchant  à  arracher  ses 
secrets  au  continent  noir,  les  savants  du  commencement  du  xviir'  siècle  voulaient  savoir  ce 
qu'il  fallait  penser  de  ces  régions  de  l'Amérique  du  Xord  récemment  explorées,  de  ces 
grands  fleuves,  de  ces  mers  intérieures,  de  ces  plaines  immenses,  et,  en  particulier,  de  cette 
route  vers  l'ouest  depuis  si  longtemps  cherchée  et  que  l'on  disait  tenir  enfin. 

La  Gazette  de  Hollande  et  la  Gazette  de  France  avaient  tenu  le  public  au  courant  de  ces 
explorations  autant  que  le  permettait  alors  le  système  encore  embryonnaire  du  reportage. 
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Renaudot,  surtout,  qui  rédigeait  la  Gazette  de  France,  s'intéressait  particulièrement  aux 
découvertes  de  la  Salle.  Il  entretenait  à  ce  sujet  une  correspondance  fort  suivie  avec  l'abbé 
Bernciii.  11  s'était  occupé  aussi  du  méchant  livre  du  P.  Hennepin.  Le  Mississipi  était 
devenu  populaire.  Les  gazetiers  de  Paris,  Renionville,  Thoisnard,  Argour  s'étaient  joints  à 
Renaudot  et  à  Bernon.'  Ce  groupe  important  avait  pris  l'affaire  en  main.  De  1694  à  1703, 
toute  l'Europe  savante  est  anxieuse  d'avoir  des  nouvelles  certaines  de  la  Salle  et  de  ses 
compagnons.  En  1698,  avait  eu  lieu  la  première  campagne  d'Iberville  au  golfe  du  Mexique. 
Ce  célèbre  marin  s'y  était  rendu  une  deuxième  fois  l'année  suivante.  En  1700,  il  avait 
remonté  le  grand  fleuve  jusqu'à  la  nation  des  Taensas.  Dans  un  troisième  voyage,  opéré  de 
1701  à  1702,  il  avait  poussé  ses  explorations  encore  plus  loin,  et,  enfin,  en  1703,  le  l'oi  de 
France  Tavait  nommé  commandant  en  chef  de  la  Louisiane. 

On  conçoit  qu'un  voyage  en  Amérique,  paraissant  dans  ces  circonstances  toutes  spécia- 
les, eût  manqué  d'intérêt,  si  l'auteur  avait  négligé  d'y  traiter  des  régions  de  l'ouest,  du 
Mississipi  et  de  ses  affluents.  Lahontan  sut  saisir  le  bon  moment  pour  jiuljlier  le  récit  de 
ses  aventures.  Il  était  sûr  d"uu  succès  de  librairie,  ce  qui  n'était  pas  à  dédaigner  pour  un 
baron  sans  emploi,  sans  baronnie  et  sans  fortune.  Il  attirait  sur  lui  l'attention  des  savants, 
il  se  créait  ainsi  des  relations  sociales,  rentrait  dans  le  mouvement  qui  poussait  l'attention 
des  cours  vers  l'Amérique,  se  ménageait  des  entrées  auprès  des  princes  ou  des  souverains 
étrangers  dont  il  recherchait  la  protection.  La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre  purent 
l'engager  à  se  donner  le  mérite  d'une  découverte  imaginaire.  Pourquoi  n'aurait-il  pas 
recueilli  sa  petite  part  des  lauriers  réservés  à  la  Salle  et  à  ses  illustres  compagnons? 
Pourquoi  ne  se  serait-il  pas  donné  lui  aussi  la  gloire  du  découvreur?  Ces  pays  d'Amérique, 
il  en  revenait.  Il  avait  connu  Tonty,  du  Luth,  Perrot,  la  Durantaye.  N' était-il  pas  à 
Michillimakinac  lorsque  les  restes  de  la  malheureuse  expédition  de  la  Salle  y  arrivèrent  au 
printemps  de  1688? 

Une  autre  raison  put  encore  engager  Lahontan  à  raconter  ce  vo^-age,  où  il  prétendait 
avoir  pénétré  plus  loin  vers  l'ouest  qu'aucun  explorateur  connu. 

Les  explorations  des  Français  d;ins  rintérieur  du  continent  américain,  avaient  stimulé 
l'ambition  des  Hollandais  et  des  Anglais.  En  1699,  ces  deux  nations  songeaient  sérieuse- 
ment à  créer  des  établissements  sur  le  Mississipi  et  au  pays  des  Illinois.  Les  Anglais, 
tenaces,  se  préparaient  à  faire  une  concurrence  redoutalde  à  la  France  dans  ces  nouvelles 
contrées.  Ils  y  avaient  été  excités  pur  un  homme  ([ui  ne  connaissait  ces  pays  que  jiarce  (pi'il 
avait  été  au  service  de  la  France,  sous  les  ordres  de  Cavelier  de  la  Salle.  Cet  homme,  c'était 
le  réciillet  Louis  Hennepin,  dont  le  grand  découvreur  avait  bien  deviné  le  caractère  le  jour 
où  il  disait  de  lui,  qu'il  éprouvait  l'invincible  besoin  de  mentir,  pour  se  faire  valoir  et  se 
mettre  en  évidence.- 

Après  avoir,  en  1683,  dédié  son  livre  de  la  Découverte  de  la  Louisiane  à  Louis  XIV, 
Hennepin  en  avait  donné  une  nouvelle  édition  avec  des  modifications  étranges.  Il  préten- 
dait avoir  descendu  le  Mississipi  en  1680.  avant  la  Salle,  et  l'avoir  remonté  en  (pKirante-huit 
jours.      ('Ct  ouvrage  avait  été  uiulliplié  à  l'intini.      (hi  l'avait  traduit  eu  allemand,  en  liolhtn- 

'  Les  gazettes  qui  se  publiaient  alors  à  Paris  étaient:  la  GnzeUe  de  France  de  Eenaudot,  et  les  A'btiivaiu- 
Entreliens  politiques,  par  le  Noble,  Paris,  J.  Moreau,  1702-1707,  in-12. 

Cf.  Bibliotlu'qne  Nationale  L.  '-,'  et  L.  C-  58.  11  y  avait  aussi  la  Gazette  de  Hollande,  quatre  volumes  cotés  à  la 
bibliotlicque  Nationale  G.  4292  et  4293. 

■  "  Le  caractère  d'Hennepin,  dit  encore  la  Salle,  est  d'exagérer  toutes  choses.  Il  parle  plus  conformément  à  ce 
qu'il  veut  qu'A  ce  qu'il  sait." 


LE  BARON  DE  LAHONTAN  143 

dais,  en  espagnol.     Utrecht,  Amsterdam,  la  Haye,  Londres,  Leydes,  Rotterdam,  Brème  et 
Bruxelles  en  répandirent  des  éditions  de  tous  les  formats. 

La  dédicace  qui,  en  1683,  avait  dépassé  les  bornes  de  la  Hatterie  à  l'égard  de  Louis  Xl\', 
avait  été  remplacée  dans  la  nouvelle  édition  par  une  autre  où  Ilennepin  accablait  Guillaume  III 
de  ses  hyperboliques  éloges.  "  Triste  personnage,  dit  Margry,  que  ce  moine  qui,  feignant 
d'interpréter  les  secrets  de  la  Providence,  colportait  ses  iiagorneries  d'un  prince  à  l'autre, 
proposait  à  un  prince  protestant  la  conversion  des  sauvages,  en  vertu  de  découvertes  qu'il 
n'avait  pas  faites,  et  invoquait  de  sa  plume  sacrilège,  pour  tâcher  de  faire  croire  à  ses  men- 
songes, le  redoutable  témoignage  de  Dieu  ([u'on  ne  trompe  pas." 

Les  écrits  de  Ilennepin  eurent  une  influence  considérable  sur  l'esprit  des  Anglais. 
Le  moine  imposteur  s'oftrait  lui-même  à  faire  partie  d'une  expédition,  et  les  Anglais  songeaient 
sérieusement  (1097)  à  aller  faire  les  établissements  nouveaux  fpi'il  patronisait  avec  une  verve 
et  une  ardeur  dignes  d'une  meilleure  cause.  En  1698,  le  roi  Guillaume  accorda  une  patente  h 
deux  seigneurs  anglais  qui  s'étaient  associé  trois  capitaines  de  navire  pour  aller  au  Mississipi. 
Ils  envoyèrent  en  Hollande  pour  savoir  siHennepin  voulait  retourner  en  Amérique  et  piloter 
les  navires,  comme  il  s'y  était  oflert  dans  son  livre.  Le  moine  fut  introuvable.  Le  retour 
d'Iber^^lle  des  bouches  du  Mississipi  vint  prouver  que  cet  auteur,  sur  les  relations  duquel  on 
s'était  iié,  avait  menti  d'un  bout  à  l'autre.  Ilennepin  alla  cacher  sa  lionte  quelque  part,  mais  sa 
mésaventure  n'empêcha  pas  qu'il  eût  des  imitateurs.  Il  ne  mancpiait  pas  alors  de  ces  explo- 
rateurs de  contrebande,  gens  de  mauvaise  foi,  qui  écrivaient  au  coin  du  feu  des  voyages  qu'ils 
n'avaient  jamais  faits,  espérant  ainsi  s'attirer  une  gloire  facile  ou  des  avantages  de  la  cour. 
C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  parut  la  fausse  relation  de  Mathieu  Sagoan  sur  la  rivière 
du  Mississipi. 

Lahontan,  on  s'en  souvient,  alors  qu'il  espérait  rentrer  en  grâce  auprès  de  son  gouverne- 
ment, avait  écrit  à  Paris  une  longue  lettre  où  il  racontait  avoir  rencontré  dans  les  rues 
d'Amsterdam  deux  matelots  qui  disaient  avoir  des  nouvelles  de  l'expédition  du  malheureux 
la  Salle.  Le  ministre  fit  faire  une  enquête,  et  il  fut  prouvé  que  le  baron  avait  menti. 
Pourquoi,  en  1703,  n'aurait-il  pas  employé  les  mêmes  moyens  que  Ilennepin  et  Sagoan,  dans 
l'espoir  d'obtenir  du  service  de  l'Angleterre?  Aussitôt  son  livre  paru  en  Hollande,  il  s'em- 
presse d'en  faire  faire  une  traduction  anglaise,  la  dédie  à  un  prince  du  sang  du  Royaume-Uni 
et  met  bien  eu  vedette  l'intérêt  que  l'Angleterre  a  à  ruiner  le  commerce  de  la  France  en 
Amérique.  C'est  le  système  qu'avait  adopté  Hennepiu,  et  nous  sommes  tenté  de  croire  que 
les  deux  firent  la  paire. 

Mais,  dira-t-on,  si  Lahontan  a  bâti  tout  d'une  pièce  ce  voyage  imaginaire  de  la  rivière 
Longue,  comment  se  fait-il  qu'il  dinnie  des  renseignements  si  exacts  sur  le  Mississipi,  sur  ses 
principaux  affluents  et  sur  la  plupart  des  nations  qui  vivaient  sur  ses  bords?  A  l'époque  où 
Lahontan  écrivait,  il  existait  déjà  toute  une  bibliothèque  de  livres  et  de  mémoires  sur  ces 
lointaines  régions.  Rien  de  plus  facile  pour  lui,  par  exemple,  que  de  consulter  la  relation  de 
Marquette,  que  Thévenot  avait  publiée  dans  son  Recueil  de  Vogages  paru  en  1681.  Thévenot, 
dans  ce  même  recueil,  discutait  déjà  l'exploration  de  la  Salle.  La  première  édition  de  la 
Description  de  la  Louisiane  de  Hennepin  parut  en  1683.  Il  en  parut  de  nouvelles  éditions  en 
1688,1697,1698.  Lahontan  a-t-il  pu  les  ignorer?  Il  dut  rencontrer,  du  reste,  plus  d'une 
fois,  ce  fameux  moine,  réfugié  comme  lui  en  Hollande.  Il  n'y  a  pas  de  doute  encore  que 
Lahontan  lut  V Etablissement  de  la  Foy  dans  la  Nouvelle-France,  du  récollet  Leclercq,  qui  fut 
imprimé  en  1691.     C'est  dans  ce  livre  que  se  trouvent  deux  relations  du  voyage  de  la  Salle 
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au  Mississipi  :  l'une  du  P.  Zenobe  Membre,  l'autre  du  P.  Aiiastase  Douaj-.  Comme  Leclercq, 
Lahontan  se  moque  des  prétendues  conversions  opérées  par  les  jésuites,  et  de  l'exagération  de 
leurs  relations.  Il  n'ignorait  pas  non  plus  le  mémoire  sur  les  dernières  découvertes  de  la 
8alU',  publié  par  Touty  en  1697.  (iuoi  de  plus  aisé  (pie  de  broder  un  voyage  à  l'aide  du  récit 
de  ces  voyageurs?  Lahontan  avait  vécu  dix  ans  au  Canada.  Il  y  avait  appris  les  tentatives 
de  Nicolet  en  lt)40.  N'avait-il  pas  rencontré  du  Luth,  les  Tonty,  la  Durantaj'e,  Perrot,  qui 
connaissaient  toutes  ces  régions?  Un  esprit  observateur  comme  celui  du  baron  béarnais 
n'avait  tlû  rien  ouljlier  des  longs  récits  des  coureurs  de  bois.  Dans  ces  postes  de  l'ouest  où 
Lahontan  avait  servi,  on  iiossédait  depuis  longtemps  la  vague  connaissance  d'une  rivière  qui 
venait  de  l'ouest.  Lamothe-Cadillac,  qui  fonda  Détroit  le  24  juillet  1701,  raconte  dans  ses 
lettres,  qu'il  y  a  chez  les  Sioux  une  rivière  qui  s'étend  dans  les  profondeurs  des  terres  sur  un 
parcours  de  mille  lieues.  "Cette  rivière,  dit-il,  est  liordée  de  belles  prairies,  dont  on  ne  voit 
pas  la  fin.  Sa  source  n'est  pas  connue.  Elle  vient  de  l'ouestet  tombe  dans  leMississi[ii.  On 
pourrait  aller  par  là  à  la  mer  occidentale."  Et,  plus  loin,  il  ajoute  :  "  En  prenant  la  rivière 
Saint-Pierre,  qui  se  jette  dans  le  Mississipi,  ou  peut  aller  jusqu'à  mille  lieues  dans  l'intérieur. 
Cette  rivière  est  aussi  grande  et  aussi  belle  que  le  Mississipi.  On  devrait  atteindre  en 
remontant  à  sa  source  une  rivière  qui  coule  vers  l'est." 

M.  de  la  Grange  de  Chézieux  a  cru  trouver  une  ressemblance  entre  les  sauvages  Tahu- 
glaux  dont  parle  Lahontan  et  les  nations  des  Tejuago  que  citent  les  Espagnols,  entre  les 
Eokoros  du  même  auteur  et  les  Aixaoros  de  Benavidès.'  Ce  rapprochement  de  noms  a 
(piebpie  chose  d'assez  singulier,  en  eftet.  Mais  il  ne  faut  pas  ouljlier  ipie  Lahontan  était  du 
pays  de  Béarn,  qu'il  devait  être  suffisamment  versé  dans  bi  langue  espagnole,  qu'il  a  fait  un 
assez  long  séjour  en  Espagne  et  au  Portugal,  et  qu'il  a  pu  y  lire  les  relations  des  voyageurs 
de  ce  pays.  Quand  Lahontan  parle  des  Espagnols,  dans  son  voyage  de  la  rivière  Longue,  il 
semble,  du  reste,  avoir  quelque  Y>en  copié  Hennepin.^  Le  P.  Anastase  Douay  dit,  lui  aussi, 
avoir  rencontré  des  nations  sauvages  qui  lui  parlèrent  des  Espagnols.  Vingt  nations  sau- 
vages, raconte-t-il,  allaient  faire  la  guerre  aux  Espagnols,  et  elles  l'invitèrent  d'y  aller  avec 
eux. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  enfin,  que  Lahontan  a  rencontré,  en  1688,  les  com- 
pagnons de  la  Salle  à  Michillimakimac,  et  qu'il  a  recueilli  d'eux  de  précieux  renseignements. 
Dans  son  prétendu  voyage  sur  le  Mississipi,  il  a  bien  le  soin  de  ne  se  rendre  que  jusqu'à 
l'Arkansas,  où  Hennepin  était  allé.  Il  y  avait  là,  en  1687,  quand  le  sulpicien  Cavelier,  le 
frère  du  malheureux  la  Salle,  le  P.  Anastase  Douay,  le  pilote  Joutel  y  passèrent,  une  maison 
bâtie  à  l'européenne,  avec  une  grande  croix,  sur  laquelle  étaient  attachées  les  armes  du  roi  de 
France.  Ce  fort  était  commandé  par  le  sieur  Couture,  qui  y  vivait  avec  deux  Canadiens. 
Tonty  les  avait  placés  là  par  ordre  de  la  Salle  pour  y  nndntenir  l'alliance  avec  les  nations 
sauvages,  voisines  de  ces  lieux.'  Il  est  bien  étonnant  que  Lahontan  ne  signale  pas  la  pré- 
sence de  ce  fort  et  de  la  petite  garnison,  alors  qu"il  s'y  rendit  Tannée  suivante.  Il  nous 
semble  que  la  rencontre  de  ces  Français  au  milieu  de  la  solitude  du  désert  dût  être  un 
épisode  assez  frappant  de  son  voyage.  Il  se  contente  de  dire,  imi  parlant  de  l'Arkansas,  où 
il  prétend  s'être  rendu  :  "  cette  rivière  si  bien  connue  de  la  Salle  et  d'autres  Français." 

'  Le  pilote  Joutel,  compagnon  de  la  Salle,  parle  de  la  nation  des  Teao.  Un  homme  de  bonne  volonté  en 
pourrait  faire  :  Tahuglaux. 

-  Edition  de  1698,  p.  87. 

■'  Hennepin,  p.  97,  édition  de  I6S>S,  déclare  qu'il  avait  connu  particulièrement  ce  Couture  au  l'auada. 
Il  avait  été,  dit-il,  du  voyage  que  nous  entreprîmes  pour  la  découverte  de  la  Louisiane  en  1680. 
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En  remontant  le  Mississipi,  Liilioiifaii  use  de  lu  môme  réserve.  Il  uv  di'passe  pas  le 
saut  Saint-Antoine,  jusqu'où  s'était  rendu  Hennepiu. 

Plusieurs  ont  cru  voir  dans  la  rivière  Saint-Pierre,  (pii  traverse  le  Minnesota,  la  rivière 
Longue  dont  paiic  iialionlaii.  Dapi-ès  ]r  \-i)liiiiie  des  eaux  et  sa  [losition  gi'ui>-raplii((ue, 
disent-ils,  ce  ne  peut  être  (pie  la  rivière  découverte  en  1688.  Cette  rivière,  ([ui  prend  sa 
source  dans  un  chapelet  de  laes  sur  la  frontière  du  Dakota,  coule,  en  eft'et,  entre  les  45  et 
46  de  latitude.  Après  avoir  poursuivi  sa  course  vers  le  sud-est,  sur  une  distance  de  320 
milles,  elle  rencontre  un  atlluent  (|ui  porte  le  nom  de  /iluc-J'Jiiiili,  tourne  vers  le  nord-est,  et 
vient  se  jeter,  au  i)out  di'  120  milles,  dans  le  Mississijii,  près  de  Mendota.  ("est  une  rivière 
h  pente  douce  ([ui  roule  ses  eaux  au  milieu  d'une  vallée  légèrement  ondulée.  Les  steamers 
peuvent  la  remonter  jusrpi'à  40  milles,  à  un  point  où  la  navigation  se  trouve  interrompue 
dans  les  basses  eaux  par  une  chaîne  de  rochers.  Les  bateaux  d'un  moyen  tonnage  pénètrent 
d'ordinaire  en  toute  saison  jus([u';\  205  milles  de  son  end)ouchnre. 

Par  une  singulière  coïncidence  il  se  trouve  cpie  la  rivière  Longue,  décrite  par  Lahontan, 
est  située  siir  sa  carte  à  peu  près  sous  la  même  latitude  que  la  rivière  Saint-Pierre.  Le 
hasard  servit  bien  cette  fois  le  voyageur,  qui  déclare  lui-même  n'avoir  eu  dans  tout  son 
voyage  qu'un  pauvre  astrolabe  pour  prendre  la  hauteur  des  terres.  Il  est  bon  de  savoir, 
cependant,  que  jusqu'aux  navigations  d'Iberville,  les  latitudes  et  les  longitudes  des  cartes 
des  régions  de  l'ouest  avaient  été  données  à  peu  près.  D'après  ce  célèbre  nnirin,  on  mar(piait, 
par  exemple,  Michillimakinac  par  le  289  ',  tandis  qu'il  devait  être  par  le  298  .  On  numpiait 
le  Mississipi  par  le  273  ou  le  275  ,  il  trouva  284'''  30'.  On  ignorait  même  la  juste  longitude 
de  Québec,  que  l'on  marquait  être  à  310  ', 'quoiqu'il  fût  à  l'est  de  beaucoup. 

Lahontan  eut  la  chance  heureuse  do  trouver  une  rivière  à  peu  i)rès  sous  la  latitude  qu'il 
avait  indiquée. 

Si  c'est  la  rivière  Saint-Pierre  que  Lahontan  découvrit  en  1688,  il  est  bien  extra- 
ordinaire, cependant,  que  Nicolas  Perrot,  commandant  au  poste  des  Nadouessioux,  qui  en 
prit  possession  au  nom  du  roi  le  8  mai  1689,  en  présence  du  missionmiire  Marest  et  de 
Lesueur,  c'est  à  dire  un  an  après  le  voyage  du  baron,  ne  mentionne  pas  le  fait  de  cette 
découverte.  Il  rencontra  k  l'entrée  de  cette  rivière  une  tribu  sauvage  (pi'il  appelle  les  Man- 
tantous,  et,  plus  loin,  dans  les  terres,  il  trouva  les  Manchokotous  et  les  Sougeskitoux.  Où 
étaient  allés  les  Essanapés  et  Gnacsitares  de  Lahontan  '?  Ces  tribus  si  puissantes,  au  dire 
du  voyageur,   n'avaient  pu   disparaître  sitôt  't 

En  1697,  un  traiteur  fameux  dans  l'histoire  de  l'ouest  des  premiers  temps,  Pierre 
Lesueur,  se  rendit  par  les  terres  avec  (pielques  Canadiens  juscpi'à  la  rivière  Saint-Pierre  à  la 
prise  de  possession  de  laquelle  il  avait  assisté  en  1689.  Lesueur  avait  épousé  la  cousine  germaine 
d'Iberville,  et  grâce  à  la  i^rotection  de  ce  dernier,  il  était  parvenu  à  intéresser  quel({ues 
particuliers  de  Paris  dans  la  recherche  des  mines  qu'il  prétendait  avoir  trouvées  dans  les 
régions  où  coule  cette  rivière.  Une  compagnie  s'était  formée,  et  M.  l'IIuillier,  fermier 
général,  en  fut  le  premier  soutien.  Le  premier  voyage  de  Lesueur  ne  paraît  avoir 
abouti  à  aucun  résultat.  En  1699,  il  demanda  de  retourner  à  la  rivière  Saint-Pierre,  en 
pénétrant,  cette  fois,  par  l'embouchure  du  Mississipi.  Comme  il  jouissait  d'un  grand  crédit 
sur  les  peuples  Sioux,  où  il  avait  trafiqué  depuis  plus  de  quatorze  ans,  la  permission  lui  fut 
accordée.  Iberville  l'embarqua  sur  sa  flotte  avec  huit  ou  dix  hommes.  Au  mois  d'avril 
1700,  Lesueur  remontait  le  Mississipi.  Il  raconte,  dans  le  journal  qu'il  a  laissé  de  ce  voyage, 
qu'arrivé  à  un  quart  de  lieue  en  deçà  du  saut  Saint-Antoine,  il  entra  dans  une  rivière  qui  se 
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jette  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  et  qu'on  nomme  la  rivière  Saint-Pierre.  E  pénétra 
dans  l'intérieur  jusqu'à  une  distance  de  44  lieues,  à  un  endroit  où  la  rivière  Saint- 
Pierre  est  grossie  des  eaux  d'une  rivière  qui  s'appelle  maintenant  Blue-Earth,  mais 
que  Lesueur  nomma  la  rivière  Verte.  C'est  à  1  lieue  de  ce  confluent  que  l'explorateur 
bâtit  un  fort  qui  prit  le  nom  de  l'Huillier,  en  l'honneur  du  principal  promoteur  de  la  com- 
pagnie. Lesueur  passa  l'hiver  dans  ces  parages,  travaillant  à  exploiter  une  mine  de  cuivre 
rouge  qu'il  y  avait  découverte.  H  en  rapporta  4,000  livres.  Au  printemps  de  1702,  Lesueur 
était  de  retour  du  fort  l'Huillier,  où  il  avait  laissé  un  Canadien  du  nom  d'Eraque  comme 
commandant.  Xous  nous  sommes  attardé  à  raconter  les  divers  voyages  de  Lesueur  dans  les 
parages  de  la  rivière  Saint- Pierre,  parce  qu'ils  sont  d'une  grande  importance  au  point  de  vue 
de  la  question  que  nous  étudions. 

S'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  la  rivière  Saint-Pierre  soit  la  même  que  cette 
rivière  Longue  que  Lahontan  dit  avoir  rencontrée  en  1688,  n'est-il  pas  extraordinaire  que 
Lesueur,  qui  s'y  rendit  en  1689,  1697  et  1700,  et  qui  y  passa  un  hiver  entier  à  explorer,  ne  fasse 
aucune  mention  des  nations  que  le  baron  y  rencontra  ?  Comment  Lesueur,  qui  faisait  la 
traite  chez  les  Sioux  depuis  plus  de  quatorze  ans.  au  dire  de  l'intendant  Champigny,  a-t-il  pu 
ignorer  totalement  l'expédition  de  Lahontan  ?  Comment  les  sauvages  qui  vivaient  sur  les 
bords  de  la  prétendue  rivière  Longue,  avaient-ils  pu  si  vite  oublier  le  passage  des  six  canots 
du  Béarnais? 

Lahontan,  qui  était  un  causeur  plein  de  verve,  et  qui  savait  saisir  tous  les  détails  dans 
ses  observations  de  chaque  jour,  a  eu  la  main  malheureuse  dans  ce  voyage  de  la  rivière 
Longue. 

La  description  des  lieux  et  des  villages  qu'il  rencontre  est  faite  avec  des  traits 
si  vagues  qu'il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  les  identifier  aujourd'hui.  Tout  est  jeté  dans 
un  moule  banal.  Aucunes  remarques  typiques  sur  la  nature  du  pays,  les  bois,  les  plantes,  la 
chasse,  la  pêche.  H  ignore  même  cet  affluent  si  important  de  la  rivière  Verte,  que  Lesueur 
rencontre  à  40  lieues  de  l'embouchure  de  la  Saint-Pierre.  Quelle  différence  entre 
Lahontan  et  les  voyageurs  de  cette  époque  ?  Voyez  le  jésuite  Marquette,  sur  les  grèves  sau- 
vages du  Wisconsin,  qui  cueille  les  plantes  qu'il  rencontre  sur  son  passage  et  les  jette  au  fond 
de  son  canot  afin  de  pouvoir  les  étudier  plus  à  son  aise,  le  jésuite  Beaulieu  qui,  sur  les 
bords  du  Saguenay,  étudie  le  soir,  à  la  lueur  du  feu  de  bivouac,  l'anatomie  des  animaux.  Jolliet 
dresse  des  cartes,  la  Salle  rédige  des  mémoires,  Lamothe-Cadillac  donne  du  pays  des  grands 
lacs  des  descriptions  superbes.  Qui  a  pu  égaler  Champlain,  quand  il  décrit  les  endroits 
qu'il  rencontre  avec  une  telle  précision  de  pinceau  qu'on  les  peut  reconnaître  à  la  simple 
lecture  de  ses  ouvrages  ? 

Chose  étonnante  !  lorsque  Lahontan  parle  de  contrées  connues,  de  ri\'ières  déjà  explo- 
rées, comme  le  Wisconsin,  la  Wabash,  l'Illinois,  le  Mississipi.  le  lecteur  peut  s'orienter. 
Entre-t-il  sur  le  territoire  de  cette  fameuse  rivière  Longue,  tout  devient  mystère  :  les  peuples 
qui  l'habitent  sont  tellement  fabuleux,  que  lui  seul,  de  tous  les  voyageurs,  les  signale  :  les  noms 
que  portent  ces  nations  sont  tellement  étranges,  que  personne  n'en  a  gardé  la  mémoire. 

Ce  qui  a  lieu  de  surprendre  encore  dans  ce  voyage,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  les  six 
canots  de  Lahontan  traversent  cette  immensité  de  pays.  Parti  de  Miehillimakiiiac  le  "24 
septembre  1688,  Lahontan  y  revenait  le  22  mai  1689.  Il  est  tacilc  de  mesurer  sur  une  carte 
la  longueur  du  chemin  parcouru  en  aussi  peu  de  temps.  Et  si  l'on  songe  à  la  ditficulté  des 
portages,  aux  tâtonnements  inévitables  d'un  trajet  en  contrée  inconnue,  aux  arrêts  forcés  pour 


Lr,  BARON  DH  J.AllOJSTAN  147 

premlre  langue  dans  les  villages,  est-il  vraisemblable  ([uedans  le  cours  de  liiiit  mois  mie  expé- 
dition semblable  ait  pu  être  menée  à  bonne  iin  ?  Que  dire  lorsqu'on  voit  la  tlcittille  de 
T^alumtan  remonter  le  eours  du  Mississipi  dejuiis  1rs  Arkansas  jusqu'aux  Illinois,  en 
explorant  l'einlmui-inire  dt'  toutes  les  rivitTes,  t-n  un  peu  moins  d'un  mois,  en  iilcine  saison 
printanière,  alors  que  le  grand  tleuve,  grossi  par  la  t'onte  des  neiges  et  la  crue  de  ses  iKun- 
breux  affluents,  coule  avec  une  rapidité  si  extraordinaire,  ((Ue  Vou  ne  ixunait  y  faire  i|ue 
5  ou  (j  lieues  par  jour  en   canot,  d'après  toutes  les  relations'? 

A  part  ces  quelcpies  invraisemblances  qui  sautent  aux  yeux,  il  t'aut  avouer  que  Laliontan 
a  su  ourdir  habilement  la  trame  de  S(Ui  voyage  imaginaire.  11  a  bien  le  soin,  par  exem])le, 
chaque  fois  qu'il  traite  d'un  eoin  de  pays  connu  dans  cette  immense  région  du  Mississipi,  de 
ne  dire  que  juste  ce  qu'il  t'aut,  ce  (pi'il  a  pu  apprendre  des  autres  voyageurs,  ou  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  dans  Hennepin,  Douav,  Membre  ou  Tliéveuot.  Il  ne  se  coupe  jamais  dans  son 
récit,  et  malgré  la  revision  que  le  texte  a  subie  dans  les  difi'érentes  éditions  le  fonds  reste  tou- 
jours le  même.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  constater  quelques  divergences  dans  les  dates.  Par 
exemple,  dans  les  premières  éditions,  il  dit  être  arrivé  le  5  octobre  au  village  des  Kika- 
pous  ;  les  éditions  postérieures  donnent  le  9  octobre.  Il  suit  de  là  que  les  diverses  étapes 
du  voyage  sont  reportées  à  quatre  jours  de  différence.  Il  raconta,  en  1703,  être  entré  dans 
la  rivière  Longue  le  2  novembre  1688  ;  les  éditions  subséquentes  portent  le  7  novembre.  Les 
dates  concordent  de  nouveau  dans  toutes  les  éditions  lorsqu'il  est  question  du  départ  de  l'au- 
teur du  village  des  Eokoros,  le  21  novembre. 

Lahontan  a-t-il  voulu  par  là  dérouter  les  chercheurs  de  l'avenir  ?  Comment  compter 
avec  un  persouage  de  ce  calibre  ?  ' 

Dès  1715,  les  géographes  français  mirent  en  doute  la  relation  de  Lahontan,  ainsi  qu'on 
le  peut  voir  par  les  lettres  qu'adressait  alors  le  missionnaire  Bobé  à  l'Isle.  Ces  lettres  ont 
été  publiées  dans  V Historical  Magazine  {1^'"  série,  III,  231  et  232).  Sur  les  cartes  qu'il 
publia  de  1710  à  1720,  le  géographe  anglais  Ilerman  Moll  semble  croire  à  la  version  du 
voyageur  de  la  rivière  Longue.  Un  autre  cartographe  anglais,  John  Senex  (1710),  après 
l'avoir  acceptée  avec  beaucoup  d'hésitation,  tinit  par  la  rcyeter  complètement.  Daniel  Cox, 
dans  sa  Carolava  (1727),  l'adopte  sans  réserve.  La  rivière  Longue  est  aussi  dessinée  sous  le 
nom  de  Mongoina  dans  VAthis  de  roli'e  en  1733.  Le  géographe  allemand  Homann,  de 
Nuremberg,  se  laissa  lui  aussi  guider  par  cette  fausse  indication.  On  a  vu  dans  le  mémoire 
de  M.  de  la  Grange  de  Chézieux,  que  l'Isle,  après  avoir  tracé  la  rivière  Longue  sur  sa  carte 
du  Canada  la  fit  disparaître  sur  celle  du  Mississipi.  Il  dut  suivre  les  conseils  de  Bobé. 
Bellin,  le  cartographe  qui  a  illustré  les  œuvres  de  Charlevoix,  guidé  par  ce  savant  auteur,  se 
donna  bien  garde  de  tomber  dans  les  erreurs  de  ses  devanciers.  Aussi  passe- t-il  sous  silence 
la  rivière  Longue.  Il  semble  que  l'on  aurait  dû  accepter  cette  carte  définitive  de  Bellin. 
Cependant  quelques  années  après  la  publication  de  son  ceuvre,  la  rivière  Longue  figure  encore 
sur  la  carte  qui  accompagne  les  Extraits  raisonnes  des  Voyages  faits  dans  les  Parties  septen- 
trionales, publiés  à  Lausanne,  par  Samuel  Engel.  La  même  erreur  se  répète  dans  les  édi- 
tions de  1765  et  1779,  et  sur  la  carte  de  la  traduction  allemande  de  cet  ouvrage. 

M.  Justin  Winsor,  à  qui  nous  empruntons  quelques  uns  des  détails  qui  précèdent,  dit 
dans  sou  beau  livre  Narrative  and  Oritical  History  of  America,  (vol.  IV,  pp.  257-262),  que  l'ex- 
plorateur Carver  accepta  comme  véritable  le  récit  du  voyage  de  Lahontan  à  la  rivière  Lon- 
gue, et  qu'il  reconnaît  en  elle  la  rivière  Saint-Pierre,  où  il  pénétra  durant  l'hiver  de  1766- 
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17G7.  Xons  avons  parcouru  attentivement  l'ouvrage  de  Carver,  '  et  nous  n'y  trouvons  rien 
de  semblable.  Ce  voyageur  ne  mentionne  qu'une  seule  fois  le  nom  de  Lahontan  dans  son  livre 
(p.  220),  lorsqu'il  traite  des  coutumes  et  des  habits  des  sauvages,  et  encore  est-ce  pour  dire 
que  plusieurs  des  récits  du  baron  ne  sont  que  des  fictions  trompeuses  (mère  delusio7is). 

M.  "Winsor  dit  encore  que  le  voyageur  Long,  dans  son  Exp  'dition  à  la  Rivière  Saint- 
Pierre,  rejette  complètement  le  récit  de  Lahontan.  Dans  le  livre  des  voyages  de  Long  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  il  n'est  pas  question  de  la  rivière  Longue.  -  Il  peut  se  faire  que 
le  savant  bibliothécaire  de  l'université  Harvard  ait  voulu  parler  d'un  autre  voyageur  du  nom 
de  Long  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Un  écrivain  des  Etats-Unis,  M.  J.-H.  Perkins.  qui  a  étudié  cette  question,  pense  que 
Lahontan  entra  dans  la  rivière  Saint-Pierre  ou  Minnesota,  qui  se  jette  dans  le  Mississipi,  an 
fort  Swelling,  pendant  une  crue  des  eaux  du  grand  fleuve,  et  qu'il  apprit  des  sauvages  que 
l'on  pouvait  communiquer  par  cette  rivière  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  par  la  rivière  Rouge  et 
le  lac  Winnipeg,  qu'il  confondit  la  mer  du  Xord  ou  de  ]"Ouest  avec  celle  du  Sud  et  du  golfe 
de  Californie.  '' 

Dans  un  rapport  qu'il  présenta  au  Congrès  américain  en  1843,  Nicolet  suppose  que  la 
rivière  Cannon  est  celle  dont  parle  Lahontan,  et  il  donna  en  conséquence  à  ce  cours  d'eau  le 
nom  de  Lahontan.  Mais  il  est  impossible  que  Lahontan  ait  voulu  parler  de  la  rivière  Cannon, 
qui  n'a  qu'un  parcours  de  80  milles. 

Une  revue  de  notre  pays,  publiée  à  Toronto,  The  Canadian  Journal,  s'est  aussi  occupée 
quelque  peu  de  Lahontan.  Dans  le  fascicule  du  mois  de  février  1872,^  M.  H.  Scadding  dit, 
traitant  du  voyage  de  la  rivière  Longue,  qu'aucune  personne  de  bon  sens  qui  voudra  réflé- 
chir un  instant  ne  pourra  croire  qu'il  fût  possible  au  milieu  des  mois  de  décembre,  janvier, 
février  et  mars,  de  conduire  une  flottille  de  canots  avec  des  soldats,  des  guides  et  desjiorteurs, 
sur  une  rivière  située  dans  une  semblable  latitude.  Il  ajoute  qu'en  publiant  son  livre,  alors 
que  la  guerre  battait  son  plein  entre  la  France  et  l'Angleterre,  Lahontan  a  voulu  attirer  sur 
lui  l'attention  et  faire  une  bonne  spéculation  de  lilu-airic.  En  se  taisant  auteur,  il  ne  désirait 
que  s'attii'er  des  faveurs  de  cour. 

Cependant,  dans  le  fascicule  de  juillet  1872  (n"  76),  après  y  avoir  réfléchi  de  nouveau, 
M.  Scadding  semble  accepter  la  version  de  Lahontan  qu'il  regrette,  dit-il,  d'avoir  attaquée 
trop  vertement.  Les  particularités  du  voyage  à  la  rivière  Longue  ne  lui  paraissent  plus 
aussi  indignes  de  foi.  L'hiver  de  1688-1689  a  pu  être  exceptionnellement  tempéré.  ^  Le 
climat  des  contrées  situées  à  l'ouest  du  lac  supérieur  n'est  pas  aussi  rigoureux  que  dans  les 
régions  de  l'est  assises  sous  la  même  latitude.     Il  est  possible,  d'après  M.  Scadding,  que 


'  Tratch  Ihrough  the  interior  paris  of  North  Amema,  tn  the  wcars  1766,  1767,  and  1768.  By  J.  Oinvr,  E«g.,  captnin 
of  a  Company  of  provincial  troops  during  the  late  uar  with  France.     London,  1778. 

''  Voyages  chez  différenlen  Nations  saurageis  de  l'Atiiérii/ue  sepltmrionale,elc.,paT  J.  Long,  trafiquant  et  inttrprC-te 
des  langues  indiennes.  Long  vint  au  Canada  en  1768,  et  retourna  en  Angleterre  en  17S7.  Nous  consultons  la  tra- 
duction de  Billecoq,  dans  les  éditions  de  1794  et  de  1810. 

■'  Cf.  J.-H.  Perkins,  dans  la  North  American  Review  (1839),  vol.  XLVIII,  n°  9S,  et  dans  ses  Annales  de  rOiiest 
publiées  à  Cincinnati,  en  1846,  p.  20. 

'  N°  75,  New  Séries,  vol.  XIII,  p.  24ii. 

*  Le  voyageur  Carver  pénétra  dans  la  rivière  Saint- Pierre  le  25  novembre  1766.  Il  la  trouva  libre  de  glace.  11 
s'avança  jusqu'à  200  milles  dans  l'intf  rieur,  naviguant  toujours  sur  la  rivière.  Il  s'arrêta  le  7  décembre  et  campa 
au  milieu  des  Xadouessioux  pendant  sept  mois.  Ces  sauvages,  dit-il,  ne  connaissent  pas  l'usage  de  la  raquette. 
Carver  revint  par  le  mime  chemin,  le  7  avril  17tj7. 
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Liiliiuitaii  ;iit  reinoiili'  jusi[n"à  l'ext i'('iiiité  ouest  du  lac  (iui-jiarle.  FI  rroit  voir  sur  la  carte 
qui  tut  tracée  sur  uue  peau  de  cert"  le  lac  Big-Stonc.  iMitin,  il  peut  se  taire  que  les  Essaiia- 
pis  soient  les  Assiniboines,  les  Gnacsitares,  les  ("hocktaws,  les  Eokoros,  les  Absorokas,  que 
les  Anglais  appellent  Crows. 

C'est  maintenant  une  opinion  rc(;U('  [larnii  les  historiens  contenqioi-ains  des  Etats-Unis 
que  Lahontan  n'a  jamais  découvert  ni  exploré  aucun  atHuont  ilu  Mississipi,  ([u"il  peupla  une 
rivi^re  fictive  de  tribus  imaginaires,  trompant  ainsi  les  géographes  pendant  plusieurs  années.  ' 

Francis  Parkman,  celui  qui,  de  tous  les  Américains,  a  le  mieux  connu  l'iiistoire  de  la  race 
française  dans  le  nouvean  monde,  n'h('site  pas  à  rangt'r  le  ré'cit  (hi  prétendu  voyage  à  la 
rivière  Longue  parmi  les  pures  fabrications  {aheer  fabrication).  Pour  lui  les  peuplades  des 
Eokoros,  les  Gnacsitares,  les  Mozeemlek,  les  Tahuglaux  sont  aussi  imaginaires  que  les 
nations  que  Swift  fait  rencontrer  à  Gulliver.  Il  trouve  que  Hennepin  et  Lahontan  font  la 
paire,  à  cette  exception  près  que  Lahontan  n'a  pas  ajouté,  comme  Hennepin,  le  vol  et  le 
plagiat  au  mensonge.  Le  premier  s"est  contenté  d'inventer  un  prétendu  voyage  de  décou- 
verte sur  un  terrain  neutre,  tandis  que  le  second  a  essayé  lâchement  de  dérober  ;\  la  Salle  et 
à  ses  conqjagnons,  le  crédit  qui  pouvait  rejaillir  sur  eux  pour  des  travaux  réels  et  des 
découvertes  glorieuses.^ 

Il  y  a  (pielques  années  les  haliitants  du  Minnesota  jouirent,  en  ^ilein  mois  de  janvier, 
d'une  température  printanière  et  tout  à  fait  extraordinaire  pour  la  saison.  Les  plus  anciens 
habitants  de  Saint-Paul-qjrétendirent  que  cet  hiver,  si  doux,  n'était  pas  sans  précédent.  On 
découvrit  alors  dans  les  archives  de  la  Société  historique  du  Minnesota,  la  description  du 
voyage  que  Lahontan  prétend  avoir  fait  dans  ces  parages  pendant  l'hiver  de  1688-1689.  Cet 
incident  avait  lieu  en  1888.' 

Comme  dans  ces  contrées  nouvelles,  tout  événement  qui  date  de  plus  de  cinquante  ans 
est  du  domaine  de  l'antiquité,  il  était  naturel  que  les  habitants  rappelassent  par  une  solen- 
nité quelconque,  un  voyage  accompli  il  y  a  deux  siècles,  à  une  époque  facilement  confondue 
par  eux  avec  les  temps  héro'i'ques.  Des  gens  Ijien  infoi-més  firent  sans  doute  compi'endre  uti 
bon  peuple  du  Minnesota  qu'il  valait  mieux  ne  pas  chômer  le  deuxième  centemiire  ilu 
voyage  de  Lahontan,  car  il  ne  fut  pins  rien  dit  dans  les  journaux  de  ce  souvenir  historique. 

L'Etat  du  Minnesota  a  voulu  rappeler  à  la  postérité  les  noms  de  plusieurs  des  explora- 
teurs de  l'époque  française.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  sur  les  cartes  récentes  de  ces  contrées 
de  l'ouest,  des  comtés  ou  des  villes  qui  portent  les  noms  de  Hennepin,  Nicolet,  la  Salle, 
Jolliet,  du  Luth,  Lesueur  ;  mais  on  a  eu  le  bon  goût  ou  le  iiair  d'ignorer  jusqu'à  présent  le 
baron  de  Lahontan. 

Nous  faisons  erreur  jusqu'à  un  certain  point.  En  regardant  attentivement  sur  une 
carte  géographique  des  Etats-Unis,  dans  la  partie  nord-ouest  de  l'Etat  du  Nevada,  au  sud  de 
la  limite  de  l'Orégon  et  de  l'Idaho,  le  lecteur  pourra  voir  le  lac  Lahontan.  Il  ne  faut  pas 
croire  ce[)endant  (|ne  ce  soit  là  la  grande  mer  intérieure  dont  parle  le  baron  dans  son  voyage 
à  la  rivière  Longue,  et  sur  les  bords  de  laquelle  s'élevaient  douze  villes  bâties  de  pierre.  Le 
lac  Lahontan  est  un  lac  antéhistorique.  Imaginez  plutôt  nu  grand  bassin  hydrographique, 
complètement  fermé,  et  dont  les  eaux,  accumulées  dans  les  parties  basses,  formèrent  jadis  le 
lac  Lali(,)ntan,  et  cela  au  commencement  de  l'époque  quaternaire,  c'est-à-dire  il  y  a  quelque 

'  Americcm  Cyclopedia,  vol.  X,  p.  107. 

^  La  Salle  and  the  Discovery  of  the  Oreat  West,  by  Francis  Parkman,  Boston,  1887,  appendice,  p.  458. 

^  Dépêche  publiée  dans  les  journaux  de  New-York  (2  janvier  1888). 
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cent  mille  ans.  Depuis,  les  changements  météorologiques  ont  fait  diminuer  la  quantité  de 
pluie  qui  tombait  autrefois  dans  ce  grand  bassin,  l"évaporation  Ta  emporté  sur  la  précipi- 
tation, et  actuellement  le  lac  Lahontan  se  voit  réduit  aux  lacs  minuscules  appelés  : 
Pyramid,  Winnemuca,  Humboldt,  Carson  nord  et  sud.' 

D'où  vient  ce  nom  de  lac  Lahontan  ?  Empressons-nous  de  dire  qu'il  n'a  aucune  valeur 
historique.  Il  fut  donné,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  M.  King,  géographe  américain. 
C'est  ainsi  que  les  savants  des  Etats-Unis,  se  souvenant  qu'ils  appartiennent  au  peuple  le 
plus  pratique  du  monde,  ont  voulu  rappeler  la  mémoire  de  Lahontan,  le  voyageur  imagi- 
naire, eu  donnant  son  nom  à  un  lac  aussi  hypothétique  peut-être  que  la  rivière  Longue. 


XIV 
Les  femmes  d'après  Lahoxtax. — Le  premier,  il  colporte  la  xocvelle  que  le  Canada  fut 

PEUPLÉ     PAR    DES     FILLES    DE    JOIE HiSTOIRE    DE     CORPS     DE     GARDE. —  Le     CHEVALIER     DE 

BaUGT. LeSAGE  et    son  roman    DES  AVENTURES    DE    M.    RoBERT    CHEVALIER    DIT  DE    BeAU- 

CHÊNE. RÉFUTATION     DES    ACCUSATIONS     DE     LaHONTAN. CoMMENT    EST    NIÉE    CETTE    FABLE 

RIDICULE. TÉMOIGNAGES    DES    CONTEMPORAINS. OrIGINE    DES    CANADIENS. 

H  ne  manque  pas  de  gens  en  Europe  et  en  Amérique  qui  croient  encore  que  la  colonie 
de  la  Xouvelle-France  fut  peuplée  à  l'origine  par  des  repris  de  justice  et  des  filles  perdues. 
Les  rois  très  chrétiens  auraient  suivi  l'exemple  de  Romulus  lorsqu'il  voulut  fonder  la  cité  aux 
sept  collines.  Le  Canada  du  xvii°  siècle  n'aurait  été  ni  plus  ni  moins  que  la  Nouvelle- 
Calédonie  de  l'ancien  régime.  Il  entre  dans  ces  spéculations  beaucoup  d'ignorance  et  presque 
toujours  de  la  malice.  Les  plus  savants  nous  citent  les  commissions  qui  donnaient  à  Roberval 
le  pouvoir  d'aller  fouiller  les  prisons  de  France  pour  y  recruter  des  colons  pour  son  établisse- 
ment, ou  encore,  l'exemple  du  baron  de  Léry  et  des  détenus  qu'il  abandonna  sur  l'île  de  Sable 
à  leur  malheureux  sort.  Ceux-là  oublient  que  les  projets  d'établissement  de  Roberval  et  de 
de  Léry  ne  fiirent  que  des  tentatives  misérablement  avortées,  et  qu'aucun  de  ces  colons  ne 
prit  racine  sur  la  terre  d'Amérique. 

C'est  le  baron  de  Lahontan  qui,  le  premier,  fit  imprimer  et  colporta  cette  fable  ridicule, 
que  les  anciens  colons  du  pays  se  marièrent  à  des  filles  de  mauvaise  vie  que  l'on  avait 
envoyés  de  France  "  comme  une  cargaison  vivante  sur  les  navires  du  roi."  H  ne  fit  que 
répéter  les  histoires  de  corps  de  garde  que  l'on  se  racontait  à  la  veillée  parmi  les  troupes, 
mais  il  doit  en  porter  toute  la  responsabilité  devant  l'histoire.  Officier  de  marine,  Lahontan 
partagea  contre  les  Canadiens  tous  les  préjugés  des  siens.  Les  racontars  de  ce  cadet  de 
Gascogne,  aigri,  frondeur,  mauvais  sujet,  buveur,  et  querelleur,  nous  ont  fait  un  tort  consi- 
dérable. Xos  ennemis  se  sont  emparés  de  ces  mensonges  comme  d'une  arme,  et  depuis  deux 
siècles  on  nous  les  lance  à  la  figure.  Des  écrivams  aussi  sérieux  que  Parkman  s'y  sont  lais- 
sé prendre.  -  D'autres,  sur  la  foi  de  gens  apparemment  bien  disposés,  les  propageront 
dans  les  siècles  à  venir,  malgré  nos  protestations  indignées.  Comme  une  sottise  peut  faire 
du  chemin  ! 

Il  n'est  pas  vi-ai,  pourtant,  que  les  sources  de  cette  race  française  du  Canada  soient  empoi- 

'  Nous  devons  ces  intéressants  renseignements  à  M?'  Laflamme,  recteur  de  l'université  Laval. 
•  Parkman  :  Old  Régime  in  Canada,  p.  215. 
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sonnées,  et  qne  ce  petit  poiiple,  sage  et  laliorirux,  suit  lo  produit  1iyl)riik'  m'  <lo  repris  do 
justice  et  de  femmes  sans  nKeiirs. 

Non,  la  Xouvelle-Fraiiee  ne  tut  jamais  une  euionie  péuaie  ;  les  bords  du  Saint-Launuit 
ne  virent  jamais  ni  forçats,  ni  faussaires,  ni  filles  de  lupanars  fonder  ces  beaux  et  paisibles 
villages,  qui  t'ont  aujourd'hui  la  gloire  de  l'Angleterre. 

L'acte  d'accusation  du  baron  de  Laliontan  se  lit  comme  suit  : 

"Après  la  réforme  de  ces  troupes,'  on  y  envoya  de  France;  plusieurs  vaisseaux  chargés 
de  tilles  de  moyenne  vertu,  sous  la  direction  de  \ieilles  l)éguiiies  ipii  les  divisèrent  en  trois 
classes.'  Ces  Vestales  étaient  pour  ainsi  dire  entassées  les  nues  sur  les  autrt-s,  en  trois  ditlë- 
rentes  salles,  où  les  époux  choisissaient  leurs  épouses  de  la  manièri'  ipic  le  lioucher  va  choisir 
les  montons  au  milieu  d'un  troupeau.  11  y  avait  de  <pn)i  contenter  les  fantas([ues  dans  la 
diversité  des  tilles  de  ces  trois  sérails,  car  ou  en  voyait  de  grandes,  de  petites,  de  blondes,  de 
brunes,  de  grasses  et  de  maigres;  enfin  chacun  y  troinait  chaussure  à  si)n  lucd.  11  u'en 
resta  pas  nue  an  bout  de  (piinze  jours.  On  m'a  dit  (pie  les  plus  grasses  furent  plutôt  enle- 
vées qne  les  autres,  parce  (pi'on  s'imagiiniit  (prêtant  moins  actives  elles  auraient  plus  de 
peine  à  (juitter  leur  ménage,  et  (pi'elles  résisteraient  mieux  au  grand  froid  de  l'hiver,  mais  ce 
princi^je  a  tr(unpé  l)ien  des  gens.  (Juoi  (pTil  en  soit  on  peut  ici  faire  une  renun-(pie  assez 
curieuse.  C'est  qu'en  quelque  partie  du  monde  où  l'on  transjiorte  les  plus  vicieuses  europé- 
eimes,  la  populace  d'outre  mer  croit  ;\  la  bonne  foi  que  leurs  péchés  sont  tellement  efiacés 
par  le  baptême  ridicule  dont  je  vous  ai  parlé,  '  qu'ensuite  elles  sont  censées  filles  de  vertu, 
d'honneur  et  de  conduite  irréprochable.  Ceux  qui  voulaient  se  marier  s'adressèrent  à  ces 
directrices  auxquelles  ils  étaient  obligés  de  déclarer  leurs  biens  et  leurs  faculti's,  avant  (pie 
de  prendre  dans  une  de  ces  classes  celles  qu'ils  trouvaient  le  plus  à  leur  gré.  Le  mariage  se 
concluait  sur  le  champ,  par  la  voie  du  prêtre  et  du  notaire,  et  le  lendemain  le  gouverneur- 
général  faisait  distribuer  aux  mariés  un  bœuf,  une  vache,  un  cochon,  une  truie,  un  coq,  une 
poule,  deux  barils  de  chair  salée,  onze  éciis  avec  certaines  armes  (pie  les  grecs  appellent  jf/Ji^^, 
Les  officiers,  plus  délicats  que  leurs  soldats,  s'accommodaient  des  filles  des  anciens  gentil- 
hommes  du  pays  ou  de  celles  des  plus  riches  habitants " 

Ce  passage  est  extrait  de  l'édition  de  1703.'  Le  récit  est  encore  plus  enjolivé  dans  les 
éditions  subséquentes  de  1705  et  de  1741.' 

Lorsque  Lahontan  brodait  cette  histoire,  il  venait  justement  d'arriver  au  Canada. 
C'était  pendant  l'hiver  de  1683,  (|u'il  passa  cantoinié  sur  la  côte  de  Beau[)ré.  Il  parlait  donc, 
sur  ou'i-dires,  de  faits  qui  se  seraient  passés  vingt  ans  avant  sa  venue  au  pays,  lors  du  licen- 
ciement des  premières  compagnies  du  régiment  de  Carignan.  Il  ne  faisait,  du  reste,  (pie 
répéter  les  médisances  de  ses  compagnons  d'armes,  gens  fort  iieu  sympathi(pies  aux  colons, 
et  que  ceux-ci  de  leur  part  détestaient  cordialement,  s'il  faut  en  croire  les  récits  de  répo(pie. 

Un  des  camarades  de  Lahontan,  le  chevalier  de  Baugy,  qui  servit  avec  lui  pendant  la 
campagne  de  1687,  et  (pii  fut  l'aide  de  camp  du  gouverneur  Denonville,  nous  a  laissé  des 
mémoires.  On  voit  bien  dans  ces  mémoires,  qui  n'ont  éti'  puliliés  (pie  récemment,  que 
Lahontan  rapportait  l'histoire  courante  parmi  les  soldats  de  l'époque,  et   l'on  sait  que  ces 


'  L'auteur  parle  du  régiment  de  Carignan,  licencié  au  Canada. 

''  L'écrivain  fait  ici  allusion  au  baptême  des  bancs  de  Terreneuve,  cérémonie  groteS(^ue  ciue  les  matelots  fai- 
saient subir  à  ceux  (jui  pour  la  première  fois  venaient  en  Amérique. 
■'  Vol.  I,  pp.  11  et  12. 
*  Vol.  I,  p.  13. 
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sortes  de  gens  ont  tuujunrs  aime  à  médire  des  femmes  et  du  paysan,  en  quel(^ue  ]iays  (ju'ils 
servent. 

"  Les  gens  de  ce  pays  sont  tort  doubles,  dit  le  chevalier  de  Baiigy,  tenant  du  sauvage  ; 
grands  causeurs  qui,  pour  la  plupart,  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  la  plupart  se  faisant  gentils- 
hommes. Ils  ne  sont  nullement  d'accord  ensemble,  et  il  faut  les  entendre  parler  les  uns  des 
autres.  C'est  à  qui  se  déchirera  le  mieux.  Pour  ce  qui  est  des  femmes,  elles  sont,  pour  la 
plupart,  d'assez  bonne  humeur  ;  il  ne  les  faut  pas  trop  pirêclier,  à  ce  qui  m"a  été  dit,  pour 
obtenir  d'elles  quelques  faveurs.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  plupart  sont  des  donselles 
venues  de  France  pour  peupler  le  pays  ;  si  l'on  peut  tirer  de  là  quelque  conjecture,  elle  n'est 
pas  à  leur  avantage.  Cependant,  ce  n'est  pas  règle  générale,  dans  le  grand  noml)re  il  doit  y 
en  avoir  d'honnêtes.  Les  plus  honnêtes  sont  les  otficiers  venus  avec  les  troujies — pour  le 
reste  banqueroutiers  ou  gens  qui  ont  des  affaires,  presque  tous  gens  de  sac  et  de  c(n-de  qui 
sont  venus  s'établir."     (pp.  151,  152  et  153.) 

On  conçoit  que  CCS  récits  de  troupiers,  fabriqués  dans  les  soirs  d'orgie,  eurent  le  ilou 
d'exciter  l'imagination  de  quelques  écrivains  fantaisistes.  Quel  plus  beau  sujet  de  roman 
que  ces  razzias  de  tilles  de  joie  en  pleines  rues  de  Paris,  leur  transbordement  sur  les  navires 
de  l'Etat,  leur  exil  dans  les  thébaïdes  d'Amérique  !  L'enlèvement  des  Sabines  n'était  que 
jeu  d'enfant  h  côté  de  ces  mariages  forcés,  et  de  ces  unions  étranges,  opérées  par  ordre  du 
roi,  à  des  milliers  de  lieues  de  la  patrie,  dans  un  pays  sauvage,  entre  des  filles  arrachées  à 
leurs  amants  et  des  gens  de  mer  ou  des  coureurs  de  bois  à  demi  civilisés. 

L'abbé  Prévost  a  tiré  de  là  le  sujet  d'un  des  plus  beaux  romans  du  dix-huitième  siècle. 
Manon  Lescaut  n'aurait  jamais  existé  s'il  n'y  eût  pas  eu  de  Louisiane. 

Lesaare,  le  fameux  auteur  de  Gil  Blas  et  du  Diable  boiteux,  choisit  la  Îfouvelle-France 
piour  théâtre  des  aventures  du  capitaine  de  flibustiers  Robert  Chevalier  dit  de  Beauchêne.' 

Prévost  broda  sur  un  fond  vrai  parce  qu'il  est  de  fait  que  le  gouvernement  français 
tenta  de  peupler  la  Louisiane  avec  les  rebuts  de  la  capitale.  Lesage  emprunta  les  princi- 
.paux  épisodes  de  son  récit  aux  chroniques  malicieuses  de  l'époque,  ou  il  les  recueillit  de  la 
bouche  de  quelques-uns  de  ces  nombreux  tils  de  familles  que  leurs  parents  envoyaient  au 
Canada  aiin  de  dompter  leur  fougue,  et  qu'il  fallait  ensuite  rapatrier  aux  frais  de  l'Etat. 
Laliontan,  en  réalité,  fut  le  vrai  coupable,  parce  que,  le  premier,  il  osa  donner  l'autorité  de 
la  parole  imprimée  à  ces  racontars  qui,  jusqu'à  lui,  n'avaient  couru  que  dans  les  cercles  de 
soldats.  C'est  dans  son  œuvre  que  Lesage  puise  à  large  main,  lors(pril  décrit  la  façon  dont 
se  faisait  le  mariage  des  nouveaux  colons  à  leur  arrivée  au  Canada. 

"Avant  qu'on  distribue  les  colons  nouvellement  arrivés  dans  leurs  quartiers,  écrit-il,  on 
a  grand  soin  de  procurer  à  chacun  sa  chacune,  le  célibat  étant  un  vrai  crime  d'Etat  dans  une 
colonie.  Il  faut  que  les  nouveaux  débarqués  se  marient  en  arrivant  à  Québec.  Ce  qui  se 
fait  de  la  manière  suivante  :  La  dame  Bourdon,  directrice  ilc  la  maison  où  Ton  met  les 
femmes  qui  viennent  de  Paris,  assortit  les  époux  à  sa  fantaisie.  Heureux  l'époux  à  qui  elle 
donne  une  compagne  saine  de  corps  et  d'esprit.  Ce  n'est  pas  que  pour  faire  recevoir  sans 
répugnance  au  futur  la  bénédiction  nuptiale,  elle  ne  lui  fasse  un  bel  éloge  de  sa  future." 
Lesage  accompagne  cette  description  d'une  histoire  ridicule,  ([u'il  suppose  racontée  par  un 
récollet,  qui  aurait  marié  un  jour  une  fille  borgne  et  qui  ne  mi/ait  pas  de  l'autre  œil  à  un  petit 
tailleur  qui  ne  s'aperçut  pas  des  défauts  de  la  future. 


'  Avcnlures  de  M.  Robert  Chevalier  dit  de  Beauchêne,  capitaine  de  flibuiticrs  dann  la  Nouvellc-Fhince,  rédigées  par 
Lesage,  1783. 
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Voilà  comment,  s'écrit  l'histoire.  Un  troupier,  de  retour  dans  ses  fo^-ers,  raconte  ses 
folles  aventures  dans  rintimité,  un  romancier  s'en  empare.  La  légende  se  l'orme,  et  la 
fantaisie  devient,  avec  les  années,  une  vérité  irréfutable. 

C'est  ici  le  lieu  de  réfuter  la  légende  propagée  par  Lahontan. 

Il  n'y  a  pas  un  homme  sérieux  qui  ait  étudié  notre  histoire  sans  parti  piis,  (|ui  ne  puisse 
dire  (pie  tout  au  Canada  prêche  hautement  le  soin  particulier  avec  lequel  on  fit  le  choix  des 
éléments  de  la  colonie. 

Le  fonds  domiiumt  fut  une  importation  de  paysans  paisil)les,  laborieux,  régulièrement 
organisés  sous  leurs  seigneurs,  dit  M.  Rameau.' 

"  Les  chefs  de  famille  qui  passèrent  en  Canada  n'étaient  pas  tous  des  gens  de  naissance, 
écrit  le  réeollet  Leclercq,  mais  étaient  en  France  de  bons  bourgeois  de  ville,  médiocrement 
accommodés  ou  des  artisans  de  différents  métiers,  des  laboureurs  peu  aisés  ou  des  soldats, 
mais  très  honnêtes  gens  de  leurs  personnes,  ayant  de  la  probité,  de  la  droiture  et  de  la 
religion  ;  et,  quand  bien  même  la  disgrâce  de  la  fortune  aurait  contribué  à  leur  éloignement, 
ils  ne  laissaient  pas  d'être  gens  d'honneur  dans  leur  état  et  condition.  On  y  fit  souvent 
passer  des  personnes  suspectes,  parmi  quantité  de  gens  d'honneur,  mais  les  autorités  n'y 
voulurent  jamais  rien  souffrir  d'impie,  de  libertin  ou  de  mal  réglé.  L'on  examinait  et 
choisissait  les  habitants,  et  renvoyait  en  France  les  marchandises  de  contrebande  et  les 
2>ersonnes  vicieuses  ou  marquées." 

"On  doit  rendre  cette  justice  à  la  colonie  de  la  î^ouvelle-Francc,  écrit  Charlevoix,  que 
la  source  de  presque  toutes  les  familles  qui  y  subsistent  encore  aujourd'hui  est  pure,  et  n'a 
aucune  de  ces  taches  que  l'opulence  a  bien  de  la  peine  à  effacer  :  c'est  que  les  premiers 
habitants  étaient,  ou  des  ouvriers  qui  y  ont  toujours  été  occupés  à  des  travaux  utiles,  ou  des 
personnes  de  bonne  famille  qui  s'y  transportèrent  dans  la  seule  vue  d'}-  vivre  plus  tranquille- 
ment et  d'y  conserver  plus  sûrement  leur  religion. . .'' 

Et  combien  d'autres  ont  rendu  témoignage  à  la  Ijonne  réputation  dos  habitants  du 
Canada?  Lahontan,  lui-même,  malgré  son  esprit  faussé,  hargneux  et  naturellement  médi- 
sant, a  parfois  des  échappées  de  vérité.  "  La  plupart  de  ces  habitants,  dit-il,  sont  des  gens 
libres,  qui  ont  passé  de  France  ici  avec  quelque  peu  d'argent  pour  commencer  leurs  établisse- 
ments. D'autres  qui,  ajjrès  avoir  quitté  le  métier  de  la  guerre  il  y  a  trente  ou  quarante  ans, 
lorsque  le  régiment  de  Carignan  fut  cassé,  embrassèrent  celui  de  rairriculture."  ' 

Les  premiers  qui  vinrent  s'établir  sur  cette  libre  terre  d'Amérique  furent  des  pauvres, 
gens  de  mers,  ouvriers  ou  fils  de  paysans,  mais  ils  étaient  honnêtes.  Ils  vinrent  ici  pour 
améliorer  leur  sort,  alors  que  leurs  semblables  mangeaient  souvent  de  l'iierlie  dans  le  beau 
pays  de  France,  s'il  faut  en  croire  ce  qu'a  écrit  la  Bruyère.  S'ils  eussent  été  riches,  ils 
n'auraient  iioint  quitté  leur  patrie.  Les  riches  voyagent  pour  leur  plaisir,  mais  n'émigrent 
pas.  Il  n'est  pas  nécessaire,  du  reste,  pour  qu'une  émigration  soit  saine  et  honnête,  qu'elle 
ne  soit  composée  que  des  bourgeois  ou  des  grands  d'un  royaume. 

Tels  furent  les  hommes  qui,  les  premiers,  vinrent  coloniser  ce  pays. 

Ceux  qui  exerçaient  le  pouvoir  dans  la  colonie  avaient  la  main  à  faire  strictement 
observer  l'ordre  qui  voulait  que  la  race  de  ces  colons  fût  forte  et  saine,  pure  de  toute  alliage. 
C'est  ainsi  que  le  Conseil  Souverain  décrète  un  jour  que  tous  ceux  qui  tombent  du  mal 

'  Les  Français  en  Amérique. — Acadiens  et  Canadiens- 
^  Vol.  I,  p.  11,  éd.  de  1703. 

Sec.  L,  1894.     20. 
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oailne  doivent  quitter  le  pays.'  Une  autre  fois  il  renvoie  en  France  toutes  les  personnes 
inhabiles  au  travail.'  Avant  de  pouvoir  s'établir  définitivement  dans  le  Jjays,  tout  colon  doit 
faire  un  stage  de  trois  ans.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  a  prouvé  son  caractère  et  ses  aptitudes 
qu'il  acquiert  enfin  la  qualité  d'habitant.  Etre  reconnu  habitant  est  presque  un  titre  de 
noblesse  dans  cette  colonie  nouvelle. 

Est-il  possible  de  croire  que  les  autorités  de  la  métroixde,  désireuses  de  perpétuer  des 
familles  dans  cette  colonie  si  j^leine  d'avenir,  et  qui  devait  être  comme  un  prolongement  de  la 
France  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique,  eussent  choisi  pour  compagnes  à  ces  braves  gens,  les  filles 
des  lupanars  de  Paris?  Est-ce  ainsi  que  le  roi  de  France  récompensait  des  soldats  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  fait  les  campagnes  de  Bohême,  de  Hongrie  ou  d'Italie  ?  A  quoi  devait  servir 
le  soin  particulier  que  l'on  prenait  de  choisir  les  colons  de  cette  nouvelle  terre,  si  c'était  pour 
les  jeter  dans  les  bras  de  filles  perdues  ?  Comment  ces  hommes  libres  pouvaient-ils  accepter 
un  semblable  hymen  ? 

C'est  à  l'année  1639  qu'il  faut  faire  remonter  un  des  premiers  convois  réguliers  de  filles 
qui  aient  été  dirigés  de  la  métropole  sur  la  colonie  du  Canada,  dans  le  dessein  de  peupler  ce 
nouveau  pays.  Le  Mercure  français  raconte  dans  quelles  circonstances  fut  fait  ce  premier 
envoi.  Ce  récit  est  de  nature  à  justifier  les  Canadiens  des  accusations  que  l'on  a  portées  contre 
leur  origine.     Il  sutfit  de  le  citer. 

"  La  piété  n'a  point  de  bornes,  écrit  l'annaliste,  elle  s'étend  au  delà  des  mers,  et  va 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Quantité  de  religieux  étant  partis  les  années  passées 
pour  amener  les  sauvages  du  Canada  à  la  connaissance  de  leur  créateur,  le  grand  fruit  qu'ils 
y  ont  fait,  a  donné  envie  à  plusieurs  personnes  de  contribuer  à  ce  charitable  dessein,  et  pour 
ce  sujet  l'on  tire  tous  les  ans  un  assez  bon  nombre  de  filles  de  l'hôpital  Saint-.loseph  du 
faubourg  Saint-Germain  de  Paris,  pour  peupler  ces  terres  désertes.  Une  si  sainte  coutume 
ayant  donc  fait  choisir  trente-cinq  ou  quarante  filles  dans  cet  hôpital,  pour  les  envoyer  à 
Dieppe,  et  les  faire  embarquer  sous  la  conduite  d'un  capitaine  nommé  Bontemps,  la  fondatrice 
des  ursulines,  veuve  du  sieur  de  Touvois  la  Frété,  voulut  témoigner  le  zèle  qu'elle  avait 
pour  la  gloire  de  Dieu  ;  elle  entreprit  la  conduite  de  toutes  ces  filles,  leur  associa  quelques- 
unes  de  ses  religieuses,  avec  intention  de  leur  faire  bâtir  un  couvent  en  ce  pays-là,  et  pour 
appuj-er  ce  dessein,  alla  trouver  la  reine  à  Saint-Germain  pour  recevoir  ses  commandements. 
Elle  avait  espéré  un  bon  accueil  de  cette  sage  et  grande  princesse,  elle  ne  fut  pas  trompée 
en  son  opinion.  Sa  Majesté  approuva  son  dessein,  loua  son  courage  et  sa  piété,  lui  promit 
que  sa  libéralité  seconderait  Tardcur  (ju"ellc  faisait  paraître,  et  témoigna  vouloir  ((ue  l'Eglise 
qu'elle  bâtirait  en  ce  nouveau  monde,  fût  consacrée  à  sainte  Anne,  qui  est  sa  patronne.  La 
flotte  dans  laquelle  elle  était,  partit  de  Dieppe  le  15  du  mois  de  mai  (1639)."  ■' 

C'est  donc  de  cet  hôpital  Saint-Joseph  que  l'on  tirait  tous  les  ans  quelques  filles  pour 
les  diriger  sur  le  Canada.  Et  les  personnes  que  Ton  envoyait  pour  aider  aux  religieuses  à 
"  amener  les  sauvages  du  Canada  à  la  connaissance  de  leur  créateur"  ne  devaient  pas  être  de 
trop  mauvaises  mœurs  après  tout. 

Anne  d'Autriche  prenait  beaucoup  d'intéi-êt  à  l'accroissement  de  la  colonie,  aussi   bien 

'  JugernentK  et  Dêlihéralionii,\o\.  I,  p-  114. 

''  fh'id.,  vol.  I,  pp.  •-'03-204. 

■'  Vingt-troisième  tome  du  Mercure  franrui.t,  ou  Suite  de  l'Histoire  de  notre  Temps,  sous  le  rigne  du  Tris  Chre/lien 
Bon  f't  France  et  de  Navarre  Louis  XllI,  'es  aimées  1039  et  1640.  A  Paris,  chez  Olivier  de  Varennes,  rue  Saint-.' acques, 
au  Vase  d'Or,  MDCXLVI,  pp.  333  et  334. 
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que  plusieurs  des  principales  dames  de  la  cour.  Elle  fit  dirio;er  de  nouveau  l'ii  l(ir)4  un 
certain  nomlire  de  tilles  vers  le  Canada.  "Ce  jjrintemps,  écrit  le  T.  le  deune,  la  Reine  y 
envoya  qui'l([Uc  nond)re  de  tilles  tort  honnêtes,  tirées  des  maisons  d'honneur.  On  n'en 
reçoit  i^oint  d'antres  dans  cette  nouvelle  peuiilade.  .Pesais  d'assurance  ([ue  dix-huit  ans 
se  sont  (écoulés,  sans  c|Ue  le  niaîlre  des  hautes  (cuvres  ait  l'ait  aucun  acte  de  son  métier, 
sinon  sur  deux  vilaines,  (pie  l'on  hannit  après  avoir  été  pnblii[uement  fustigées.  Tant  que 
ceux  (pli  tiennent  le  timon  défendront  aux  vaisseaux  d'amener  de  ces  marchandises  de 
contrebande,  tant  qu'ils  s'opposeront  au  vice  et  ([u'ils  teront  régner  la  vertu,  cette  colonie 
fleurira  et  sera  bénie  de  la  main  du  Très-Haut."  ' 

Un  autre  convoi  de  trente-deux  lilles  arriva  eu  1659. 

Voilà  ce  qui  fut  fait  sous  le  régime  des  compagnies,  et  la  c(donie  n'eut  pas  à  se  plaindre 
de  la  (pialité  des  émigrants  qm  lui  arrivèrent  alors. 

A  partir  de  10t)2  jus(pi";i  1IJ70,  on  peut  retracer  d'année'  en  année  le  nombre  des  filles 
qui  vinrent  au  Canada,  leurs  noms,  leurs  qualités,  leur  pays  d'origine,  leur  état  de  fortune, 
à  quelle  famille  elles  appartenaient.  Et  que  l'on  rcmarqiu'  que  ce  fut  pendant  ces  huit 
années  que  se  forma  le  gros  de  la  population  canadienne.  Les  PP.  jésuites,  dans  leur 
journal  de  eluKpie  jour,  la  mère  Marie  de  l'Licarnation,  dans  ses  lettres,  le  gouverneur  et 
l'intendant,  dans  leurs  correspondances  avec  le  ministre,  notent  soigneusement  l'arrivée  de 
clia([ue  convoi.  La  surveillance  la  plus  sévère  est  exercée  dans  le  choix  des  personnes  au 
point  de  vue  physique  et  moral.  Jamais  émigration  ne  fut  plus  intelligemment  organisée. 
Jamais  peuplement  d'un  pays  ne  s'exerça  avec  un  soin  plus  minutieux.  Colbert,  le  grand 
ministre,  présidait  de  la  métropole  à  la  formation  de  ce  peuple  nouveau  qui  devait  continuer 
les  traditions  de  la  France  de  ce  côté-ci  de  l'Océan.  Laval  et  Talon  complétaient  son  œuvre 
dans  la  colonie. 

Suivons  de  d;ite  en  date  l'arrivée  de  ces  nouveaux  colons. 

1662. — 10  août.  On  attend  de  jour  en  jour  de  France  deux  vaisseaux  du  roi,  où  il  y  a 
deux  cents  hommes  d'armes,  le  reste  sont  des  familles  et  des  gens  de  travail  que  le  roi  fait 
passer  gratis  afin  que  le  pays  en  soit  soulagé.     {Lettres  de  Marie  de  V Inearnation,  156"".) 

6  novembre. — Arrivée  de  M.  de  Monts  et  de  M.  Boucher  avec  près  de  quatre  cents  per- 
sonnes. 

1663. — Arrivée  de  M.  de  Mésy  et  de  l'évêque  de  Laval,  avec  cent  familles  composées  de 
cinq  cents  personnes,  avec  des  avances  pour  un  an  pour  défrayer  les  dépenses  de  leurs 
terres.     [Lettres  de  lïarie  de  rincarnntiov,  II,  269.) 

1664. — 18  août.  Le  roi,  voulant  continuer  de  peupler  le  pays,  envoyé  trois  cents  hom- 
mes, tous  défrayés  pour  le  passage,  à  condition  qu'ils  servent  les  habitants  qui  leur  paie- 
ront gages.  Après  trois  ans  de  service  ils  seront  en  droit  de  se  faire  habitants.  {Ibid.,  Il, 
274.) 

1665. — 2  octobre.  Le  vaisseau  de  ISTornuiudie  arrive  avec  quatre-vingt-deux,  tant  filles 
que  femmes,  entre  autres  cinquante  d'une  maison  de  charité  de  Paris,  où  elles  ont  esté  très 
bien  instruites.  Item  cent  trente  hommes  de  travail  tous  en  bonne  santé.  (Journal  des  Jésui- 
tes, p.  235,  éd.  de  1871.) 

—  Le  roi  a  envoyé  cent  filles.  Elles  sont  quasi  toutes  pourvues.  Il  en  enverra  encore 
deux  cent  l'an  prochain.     Il  envoie  aussi  des  hommes  pour  fournir  aux  mariages.     Cette 

'  Relation  de  1654, 
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année  il  en  est  bien  venu  cinq   cent,   sans  parler  de  ceux  qui  composent  l'année.     (Let- 
tres de  Marie  de  l'Incarnation,  II,  313.) 

1667. — 25  septembre.  Quatre-vingts  filles  arrivées  par  le  Saint-LfMis.  (Journal  des 
Jésuites.) 

—  H  est  venu  cette  année  quatre-vingt-douze  filles  de  France  qui  sont  déjà  mariées 
pour  la  plupart  à  des  soldats  et  à  des  gens  de  travail,  à  qui  l'on  donne  une  habitation  et  des 
vivres  pour  huit  mois,  afin  qu'ils  puissent  défricher  des  terres  pour  s'entretenir.  H  est  aussi 
venu  un  grand  nombre  d'hommes  aux  dépens  du  roi.  Le  roi  a  envoyé  des  chevaux, 
cavales,  chèvres,  moutons,  afin  de  pouvoir  peupler  le  pays  de  troupeaux  et  d'animaux 
domestiques.  Il  est  probable  que  les  soldats  resteront  ici.  Us  y  trouveront  des  terres  qu'ils 
n'auraient  peut  être  pas  dans  leur  pays.     (Lettres  de  Marie  de  l'Incarnation,  18  octobre.) 

1668. — Le  vaisseau  arrivé  cette  année  était  chargé  comme  d'une  marchandise  mêlée. 
Il  y  avait  des  Portugais,  des  Allemands,  des  Hollandais,  et  d'autres  de  je  ne  sais  quelles 
nations.  Il  y  avait  aussi  des  femmes  maures,  portugaises,  françaises  et  d'autres  pays.  H 
est  venu  un  grand  nombre  de  filles  et  on  en  attend  encore.  La  première  mariée  a  été  la 
mauresque  qui  a  épousé  un  Français.'  Quant  aux  hommes,  ce  sont  les  gens  qui  ont  été 
cassés  du  service  du  roi  et  qu'il  a  envoyés  en  ce  pays.  On  les  a  tous  mis  au  bourg  Talon,  à 
deux  lieues  de  Québec  pour  y  habiter  et  le  peupler.  Le  roi  leur  donne  une  barrique  de 
farine  et  de  lard.  L'on  ne  veut  plus  demander  que  des  filles  de  village,  propres  au  travail 
comme  les  hommes  ;  l'expérience  fait  voir  que  celles  qui  n'y  ont  pas  été  élevées,  ne  sont 
presque  pas  propres  pour  ici,  étant  dans  une  misère  d'où  elles  ne  peuvent  se  tirer. 
(Lettres  de  Marie  de  V Incarnation,    196"".) 

1669. — 15  mai.  Sa  Majesté  envoie  cent  cinquante  filles 'pour  y  être  mariées.  (Lettres 
de  Colbert.) 

—  octobre.  M'"^  Bourdon  a  été  chargée,  en  France,  de  cent  cinquante  filles  que  le  roi 
envoyé  en  ce  pays  par  le  vaisseau  normand.  Elles  ne  lui  ont  pas  peu  donné  d'ennuis 
durant  un  si  long  trajet — car  comme  il  y  en  a  de  toutes  conditions — il  s'en  est  trouvé  de 
très  grossières  et  de  très  difficiles  à  conduire.  Il  y  en  a  d'autres  de  naissance,  qui  sont  plus 
honnêtes  et  lui  ont  donné  plus  de  satisfaction.  Un  peu  auparavant  arriva  un  vaisseau 
rochelais  chargé  d'hommes  et  de  filles,  et  de  familles  fournies.  Les  vaisseaux  ne  sont  pas 
plus  tôt  arrivés  que  les  jeunes  hommes  y  vont  chercher  des  femmes,  et  dans  le  grand  nom- 
bre des  uns  et  des  autres  on  les  marie  par  trentaine.  Les  plus  avisés  commencent  à  se  faire 
une  habitation  un  an  avant  que  de  se  marier,  parce  que  ceux  qui  ont  une  habitation  trouvent 
un  meilleur  parti.  C'est  la  première  chose  dont  les  filles  s'informent,  et  elles  font  sagement, 
parce  que  ceux  qui  ne  sont  point  établis  souffrent  beaucoup  avant  d'être  à  leur  aise.  Outre 
ces  mariages,  ceux  qui  sont  établis  depuis  longtemps  ont  tant  d'enfants  que  cela  est  mer- 
veilleux.    (Lettres  de  Marie  de  V Incarnation.) 

*  Au  rostre  de  la  paroisse  de  Québec,  sous  la  date  du  9  octobre  1668,  on  trouve  en  effet  que  Simon  Longue- 
ville,  fils  de  Marcel  Longneville  et  de  Jeanne  Bernard,  de  Notre- Dame-d'Estable,  ville  de  Montpellier,  épousa 
Espérance-du-Rosaire,  maure  de  nation,  qui  avait  été  baptisée  en  la  paroisse  de  S'-Paul  de  la  ville  de  Lisbonne,  en 
Portugal. 

Le  17  septembre  166S,  Octave  Zapa;_'lia,  écuyer,  sieur  de  Ressan,  fils  d'Achilles  Zapaglia  et  de  Dominique 
Razetti,  de  la  ville  de  Mantoue,  épouse  à  Québec,  Anne  Guillemot  du  Plessis,  fille  de  feu  Guillaume  du  Plessis  et 
de  Tiennette  Desprès. 

Parmi  les  Portugais  dont  parle  la  mère  de  l'Incarnation  se  trouvent  les  ancêtres  de  la  famille  Dassilva.  Parmi 
les  Allemands,  ceux  de  la  famille  Molleur  (Mûlhor). 
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H)70. — 27  août.  Arrivée  de  rintciidant  Talon  avec  cent  cin(|uaiite  filles  et  un  grand 
iioniliro  d'ottioiers  et  de  soldats.     Il  emmène  des  chevaux,  des  moutons,  des  chèvres.     (Ibul.) 

—  10  novembre.  Il  est  arrivé,  cette  année,  cent  soixante  et  cin(|  filles,  trente  seule- 
ment restent  à  marier.  .le  les  ai  réparties  dans  des  tiimilles  recommandahles,  jusqu'à  ce 
que  les  soldats  qui  les  demandent  en  mariage  soient  prêts  à  s'établir  ;  on  leur  t'ait  [irésent 
en  les  mariant  de  50  livres  en  provisions  de  toute  nature  et  en  eftiets  ;  il  faudrait  encore  que 
Sa  Majesté  en  envoyât  cent  cinquante  à  deux  cent  pour  l'an  prochain  ;  trois  ou  (piatre  jeunes 
filles  de  naissance  trouveraient  à  épouser  ici  des  officiers  qui  se  sont  établis  dans  le  pays. 

Madame  Etienne,  chargée  par  la  tlirectrice  de  l'IIApital-Général  de  la  direction  des  jeunes 
filles  qu'il  envoie,  retourne  en  France  pour  en  ramener  celles  que  l'on  enverra  cette  année. . . 
n  faudrait  fortement  recommander  que  l'on  choisît  des  filles  qui  n'aient  aucune  difformité 
naturelle  ni  un  extérieur  repoussant,  mais  (pii  fussent  fortes,  afin  de  jiouvoir  travailler  dans 
ce  pays,  et  enfin,  (pfclles  eussent  de  l'aiititudi'  à  qnelqui'  ouvrage  niannel.  .l'ai  ('■crit  dans 
ce  sens  à  M.  le  directeur  de  l'hôpital.     (Lettre  de  Talon.)  ' 

Ces  simples  notes,  que  l'on  pourrait  appeler  les  nouvelles  à  la  main  de  l'époque,  nous 
donnent  la  date  d'arrivée  des  convois  de  filles  à  marier.  A  l'aide  des  archives  des  [)aroisses 
de  Québec  et  de  Montréal,  et  des  greffes  des  notaires,  on  peut  retracer  l'origine,  la  généalogie, 
l'état  de  fortune  de  chacune  de  ces  émigrées.  On  y  peut  lire,  comme  dans  un  livre  ouvert, 
sous  quels  auspices  et  dans  quelles  circonstances  elles  furent  amenées  à  se  fixer  dans  ce  pays. 
Ce  travail,  qui  dépasserait  les  bornes  que  nous  nous  sommes  tracées  dans  cette  étude,  nous 
nous  réservons  de  le  présenter  un  jour  à  la  Société  royale.  îTos  origines  sont  si  pures  et  si 
bien  dégagées  de  toutes  scories,  que  nous  ne  craignons  pas  d'in(lii(ucr  les  sources  nù  il  est 
possible  de  les  saisir  sur  le  vif  et  dans  toute  leur  intimité.  Ce  qui  nous  a  surtout  étonné  en 
parcourant  ces  dossiers  poudreux,  c'était  de  voir  quel  degré  d'instruction  possédaient  ces 
filles-,  quel  empressement  les  plus  hauts  dignitaires  mettaient  à  assister  à  leurs  unions  et  à 
apposer  leur  signature  à  leur  contrat  de  mariage,  de  quels  soins  on  les  entourait,  avec  quelle 
délicatesse  on  cherchait  à  leur  éviter  les  ennuis  d'un  voyage  aussi  long  que  celui  de  France 
au  Canada.  Le  gouvernement  français  traitait  vraiment  d'une  façon  bien  extraordinaire  ces 
pauvres  filles  pei-dues  de  mœurs  et  de  réputation. 

Après  avoir  trié  sur  le  volet  les  femmes  et  filles  destinées  au  Canada,  i  m  les  mettait  sous  la 
garde  d'une  personne  vertueuse  pour  les  envoyer  au  pays.  La  sœur  Bourgeois  fut  souvent 
chargée  de  conduire  plusieurs  de  ces  recrues.  Rendues  à  Montréal,  elle  les  logeait  chez  elle. 
C'est  ainsi  que  dans  le  recensement  de  1667,  on  voit  qu'il  y  a  à  la  congrégation  quatre  filles 
à  marier,  et  dans  un  grand  nombre  de  contrats  il  est  dit  que  In  future  demeurait  chez  la  sœur 
Bourgeois,  ou  simplement  à  la  congrégation  ;  dans  d'autres  on  marcpie  exiu-essément  que 
c'est  à  la  congrégation  même  que  le  contrat  de  mariage  a  été  fait  et  passé.' 

'   Vide  Rameau,  p.  283. 

^  Presque  toutes  savaient  écrire  leur  nom,  et  d'une  manière  remaniuable,  au  point  <le  vue  calligrapliique. 

■  Ainsi,  dans  les  contrats  de  niariajie  de  Mûrie  Gouert,  venue  de  la  paroisse  Saint  Sulpice  ù  Paris  (27  mai 
1C67),  de  Geneviève  Lesnai,  qui  épousa  Pierre  de  Vaucliy  (18  nov.  I<iti7)  ;  dans  celui  d'Anne-Marie  Fannexesce, 
d'Hambourg,  il  est  marqué  qu'elles  demeuraient  cliez  la  sœur  Bourgeois.  Marie  Fannexesce,  fille  de  qualité,  dont 
le  père  avait  été  capitaine  dans  les  troupes  impériales,  épousa  à  Villemarie,  Hubert  le  Roux,  fils  d'un  notaire  royal 
de  Vitry-le-Français  i7  nov.  1673).  Entre  autres  contrats  de  mariage,  faits  et  passés  à  la  congrégation,  nous  avons 
celui  d'Elizabetli  Haquin,  avec  Antoine  de  Courtemancbe,  dit  Joli-Cœur,  auquel  assista  toute  la  noblesse  du  pays 
(4  nov.  1()66)  ;  les  contrats  de  Jeanne  Layset,  avec  Jean  Beaucbamp,  de  la  Rocbelle  (4  nov.  1666),  de  Marguerite 
Tesnard  avec  Charles  Boyer,  du  bourg  de  Valse,  diocèse  de  Poitiers  (23  nov.  1666)  ;  celui  de  Jeanne  Colet  avec 
Mathieu  Binet  dit  l'Espérance  du  village  d'Epernay  en  Picardie  (5  nov.  1668)  ;  de  Jeanne  Fauconnier,  d'Orléans, 
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Le  convoi  spécialement  destiné  à  Québec  était  tantôt  sous  la  garde  de  M""'  Bourdon,  la 
femme  de  l'ancien  procureur  général  de  la  colonie,  tantôt  sous  celle  d'une  directrice  des 
hôpitaux  de  Paris.  M""  Bourdon  logeait  aussi  ces  tilles  chez  elle,  comme  le  faisait  la  sœur 
Bourgeois. 

Lahonlan  et  Lesage  se  moquent  de  ces  vieilles  duègnes  prudes  qu'ils  comparent  aux 
conductrices  d'un  troupeau  do  chair  humaine.  Mais  n'est-ce  pas  le  système  des  matrones 
adopté  par  les  gouvernements  modernes  d'Amérique  dans  des  circonstances  analogues  ?  Les 
méthodes  se  succèdent,  mais  se  ressemblent  toujours  par  quelque  côté. 

Les  rois  ti'ès  chrétiens  encourageaient  de  la  façon  la  plus  généreuse  les  mariages  de  ces 
filles.  Chaque  contrat  comporte  la  dot  du  roi,  qui  consistait  en  une  somme  d'argent  fixe, 
des  bestiaux,  des  instruments  de  culture.  Le  mari  fournissait  le  homestead  acquis  dans  les 
conditions  les  plus  avantageuses  et  bien  souvent  à  simple  titre  gratuit.  On  favorisait,  du 
reste,  avec  une  égale  libéralité  les  mariages  des  fils  de  colons  nés  dans  le  pas's.  En  1668,  le 
roi  écrit  à  l'évêque  de  Laval  d"user  de  son  influence  pour  que  les  garçons  se  marient  à 
dix-huit  ans  et  les  filles  à  seize,  et  l'année  suivante  il  assigne  annuellement  3,000  livres,  afin 
d'accélérer  ces  unions.  Il  mande  à  ses  officiers  de  donner  de  ce  fonds  20  livres  de  grati- 
fication à  tous  les  garçons  qui  se  marieront  à  vingt  ans  et  au-dessous,  et  20  livres  à 
chaque  fille  qui  s'établira  au  plus  tard  à  l'âge  de  seize  ans.  C'était  ce  qu'on  appelait  le 
présent  du  roi.  En  1670,  une  peine  pécuniaire  était  édictée  contre  les  parents  qui  négligeaient 
de  faire  marier  leurs  enfants  quand  ils  étaient  parvenus  à  cet  âge.  De  six  mois  en  six  mois, 
ils  étaient  tenus  de  se  présenter  au  greiie  afin  de  déclarer  pourquoi  leurs  enfants  n'étaient 
point  encore  mariés.  En  1700,  le  roi  accorde  encore  3,000  livres  pour  doter  soixante  filles,  à 
raison  de  50  livres  chacune. 

Y  a-t-il  quelque  chose  dans  ce  système  qui  puisse  choquer  les  mœurs  ou  les  sentiments 
des  plus  délicats  ?  Que  l'on  compare  les  méthodes  de  cette  époque  avec  celles  qui  furent 
employées  pour  coloniser  l'Ontario  et  les  provinces  de  l'ouest.  Les  plus  malveillants  ne 
pourront  s'empêcher  d'admirer  la  sage  prévoyance  et  la  largeur  de  vues  qui  présidaient  à 
ces  unions. 

En  1670,  il  fut  constaté  que  les  filles  tirées  des  villes  n'étaient  point  aptes  à  supporter 
les  rudesses  de  notre  climat  et  les  misères  des  commencements  d'une  vie  de  colon.  Colbert 
écrivit  à  ce  propos  une  lettre  à  l'évêque  de  Laval,  et  l'on  se  mit  à  choisir  les  nouvelles  recrues 
dans  les  villages,  aux  environs  de  Rouen,  et  dans  trente  ou  quarante  paroisses  aux  alentours. 

C'était  assurer  du  coup  au  pays  une  population  saine  et  robuste.  En  eflet,  la  race  des 
gars  et  des   filles  de  Normandie  n'a  rien  qui  lui  soit  comparable. 

Les  auteurs  qui  ont  déjà  traité  de  nos  origines,  ont  souvent  cité  les  témoignages  d'écri- 
vains contemporains,  afin  de  réfuter  les  sottes  assertions  des  Lahontan  et  des  Lesage.  Il  est 
juste  que  nous  groupions  dans  cette  étude  consacrée  à  l'accusateur  toutes  les  preuves  qui 
peuvent  le  confondre. 

Interrogé  en  France,  sur  l'état  moral  de  la  population  du  Canada,  Pierre  Boucher,  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  respectables  habitants  du  pays,  qui  fut  gouverneur  de  la  ville  de 
IVois-Rivières,  disait  : 

"  Voici  encore  une  question  qui  m'a   été  faite,   savoir,  comme  on  vit  en  ce  pays  ;  si  la 

avec  Antoine  Dufreane  dit  Saint-Antoine,  natif  de  Saint-Véry  en  Picardie  (21  novembre  1668).  Cf.  Greffe  de 
Bénigne  Basset  cité  par  Faillon. 
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justice  s'y  rend  ;  s'il  n'y  a  ixiint  do  liKcrtinuirc,  ou  iiu'il  y  jiussc,  dit-on,  i[u;intitô  de  <,^arne- 
mciits  et  de  tilles  mal  vivantes. 

".  .  .  .  Il  n'est  pas  vrai  cju'il  vienne  iri  de  ees  sorties  de  lilles,  et  ceux  (|iii  en  parlent  de 
la  façon  se  sont  grandement  mépris  et  ont  pris  les  îles  de  Saint-Christophe  et  de  la  Marti- 
inipie  pour  la  Nouvelle-France.  S'il  y  en  \'ient  ici,  on  ne  les  connait  point  pcnir  telles  ;  car 
avant  que  de  les  emharquer,  il  tant  qu'il  y  ait  ((uel([ues-uns  di'  leurs  pai'cnts  ou  amis  (pii 
assurent  qu'elles  ont  toujours  été  sages.  Si,  par  hasard,  il  s'en  trouve  i(uelques-unes,  de 
celles  qui  viennent,  (pii  soient  décriées,  ou  que  pendant  la  traversée  elles  aient  eu  le  hruit 
de  se  mal  comportei-,  on  les  renvoie  en  France. 

"  Pour  ce  ({ui  est  des  garnements,  s'il  y  en  passe,  c'est  ({u'on  ne  les  coiuiait  pas  :  et, 
quand  ils  sont  dans  le  paj's,  ils  sont  obligés  de  vivre  en  honnêtes  gens,  autrement  il  n'3' 
aurait  ]ias  de  jeu  pour  eux  :  on  sait  aussi  bien  pendre  eu  ce  pays  qu'ailleurs,  et  on  l'a  fait 
voir  à  qui'lqiu's-uns  ipù  n'cmt  pas  été  sages."  ' 

Ceci  était  écrit  en  1663,  et  couvre  toute  la  ]i('i'io(h'  du  n'gime  des  compagnies  depuis  la 
fondation  do  la  colonie. 

La  mère  André  Duiiiessis  de  Sainte-Hélène,  supt'rieure  de  l'Ilôtel-Dieu  de  (inébec,  une 
femme  des  plus  remarquables,  fort  lettrée  et  très  spirituelle,  écrivait  en  1702,  en  parlant  du 
[icuplciuent  origimiire  île  la  colonie  : 

"■  Un  certain  nombre  de  ces  tilles  étaient  des  demoiselles  de  (pudité,  sans  bien  ;  d'autres 
appartenaient  à  de  bonnes  familles  qui,  étant  chargées  d'enfants,  les  envoûtaient  dans  ce  pays, 
dans  l'espérance  cpi'elles  y  seraient  mieux  pourvues;  et  eniin,  on  en  tira  beaucoup  de 
l'hôpital  dt'  la  i'itié  à  Paris,  ovi  elles  avaient  été  Inen  élevées  dès  leur  bas  âge." 

"  Quant  aux  filles  qu'on  y  envoyait  pour  les  marier  avec  les  nouveaux  habitants,  écrit 
Charlevoix,  un  auteur  qui  avait  longtemps  demeuré  dans  le  pays,  on  eut  toujours  soin  de 
s'assurer  de  leur  conduite  avant  que  de  les  embarquer;  et  celle  qu'on  leur  a  vir  tenir  dans  le 
pays  est  une  preuve  (pi'on  y  avait  réussi. .  ." 

L'avocat  le  Beau,  (pii  vint  au  Canada  en  1729,  traitant  di;  même  sujet,  s'attaipie 
directement  à  Lahontan  : 

"  Il  y  eut,  dit-il,  plus  de  trois  cents  hommes  de  Carignan  (pii  s'établirent  dans  le  i)ays, 
non  pas  avec  des  filles  de  joie,  comme  le  jirétend  le  baron  de  Lahontan,  mais  avec  des  filles 
et  des  femmes  qui  étaient  en  France  k  charge  de  pauvres  communautc's,  d'où  on  les  a  tirées, 
pour  les  conduire  de  leur  plein  gré  en  Canada.  C'est  une  chose  que  j'ai  apiirise  sur  les  lieux 
par  des  personnes  de  probité  et  dignes  de  foi  :  comme  du  R.  P.  Joseph,  récollet  canadien,  et 
d'autres  vieillards  qui  ont  presque  touché  à  ces  premiers  temps.  Aussi,  Lahontan,  si  sujet  à 
caution  dans  tous  les  points  capitaux  de  son  ouvrage,  ne  doit  pas  faire  prendre  pour  vérité 
des  calomnies  si  injurieuses  à  l'honneur  des  Canadieinies.  II  n'en  aurait  pas  pu  dire 
davantage  de  la  Louisiane,  où  chacun  sait  que  l'on  a  envoyé  beaucoup  de  filles  du  caractère 
sur  lequel  il  parait  prendre  tant  de  plaisir  à  s'étendre."  " 

Que  l'on  ait  fait  jadis  des  battues  dans  les  rues  de  Paris  pour  y  raccoller  des  pauvres  et 
les  embarquer  de  force  pour  le  nouveau  monde,  cela  ne  peut  faire  de  doute.  De  tous  temjis, 
les  agents  d'émigration,  alléchés  par  les  fortes  primes  offertes  par  les  compagnies  ou  par  les 

'  Histoire  véritable  et  nathrelle  den  Mccurs  et  Prodxwtions  de  la  Nouvelle-France,  par  Pierre  Boucher,  dédiée  à  Col- 
bert,  1663,  édition  canadienne,  pp.  153  et  154. 
',^Voyages\Ae  le  Eean,  t.  ],  p.  H. 
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2;ouveriiemeiits,  ont  cherché  à  grossir  leurs  envois  de  siijets  peu  propres.  Pour  eux  la 
quantité  Feraporte,  ils  ne  se  souviennent  guère  du  reste. 

"...  Parmi  les  honnêtes  gens,  il  nous  vient  parfois  de  terrible  racaille,"  écrivait  la  mère 
de  rincarnation,  le  7  septembre  1668.  "  Il  e.st  vrai  nu'il  vient  ici  beaucoup  de  monde  de 
France,  et  que  le  pays  se  peuple  beaucoup,  dit-elle  une  autre  fois,  mais  parmi  les  honnêtes 
gens  il  vient  beaucoup  de  canailles  de  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  causent  beaucoup  de  scan- 
dale." ' 

Nous  avons  déjà  dit  quel  triage  sévère  se  faisait,  une  fois  les  émigrés  rendus  an  [lort  de 
Québec.  Le  Conseil  Souverain  n'hésitait  pas  à  faire  retourner  en  France  tous  ceux  qui  ne 
pouvaient  justifier  d'un  bon  caractère  ou  de  ressources  sutfisantes.  La  colonie  n'avait  pas 
besoin  de  bouches  inutiles.  On  voulait  de  bons  travailleurs  et  d'honnêtes  gen.s.  Quant  aux 
mauvaises  femmes,  quant  à  celles  même  dont  la  réputation  était  donteuse,  ou  dunt  les 
antécédents  ne  promettaient  rien,  il  suffit  de  parcourir  les  archives  du  Conseil  pour  constater 
de  quelle  manière  elles  étaient  traitées.  Jamais  justice  ne  fut  plus  expéditive  et  plus 
rigoureuse.  Qu'on  lise,  par  exemple,  l'arrêt  général  qui  fut  rendu  le  5  avril  1675.^  Nous 
ne  citons  que  celui-là,  mais  il  en  existe  une  cinquantaine  du  même  genre. 

La  métropole,  de  son  côté,  prit  les  mesures  les  plus  sévères  pour  empêcher  les  abus  qui 
pouvaient  se  commettre.  Un  arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris,  du  18  avril  1663, 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  d'enlever  aucunes  personnes  sous  quelque  pirétexte 
que  ce  fût,  même  celui  de  les  envoyer  en  Amérique.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  de 
cet  arrêt,  qui  est  fort  peu  connu,  et  nous  le  publions  en  appendice. 

Que  nous  ayons  eu  quelques  mauvais  sujets,  que  des  banqueroutiers  soient  venus 
s'établir  au  Canada,  cela  est  fort  possible.  Les  pays  nouveaux  ne  sont  pas  plus  exempts  des 
misères  humaines  que  les  contrées  depuis  longtemps  établies.  Il  est  certain  même  que  la 
colonie  hérita  de  ]ilusieurs  faux  sauniers  qui  y  furent  envoyés  par  ordre  des  autorités.  Mais 
un  homme  pouvait  tromper  la  gabelle,  chercher  à  se  protéger  contre  les  exactions  du  fisc, 
sans  pour  cela  devoir  être  rangé  au  nombre  des  mauvais  sujets.  L'exception,  du  reste,  n'a 
jamais  fait  la  règle. 

Il  existait  autrefois  à  Bayonne  une  coutume  assez  curieuse.  C'était  de  faire  habiller, 
chaque  année,  cinq  ou  six  mendiants  par  la  ville,  et  de  les  envoyer  ensuite  à  la  pêche  à  la 
morue  à  Terreneuve.  Il  ne  suit  pas  de  là  que  tous  ceux  qui  faisaient  la  pêche  dans  ces 
parages  étaient  des  mendiants  et  des  vagabonds. 

Que  quelques  mauN'ais  sujets,  banqueroutiers,  faux  sauniers,  ou  filles  de  joie,  soient  venus 
au  Canada,  personne  ne  le  peut  nier,  mais  ce  furent  des  marchandises  de  contrebande.  Il 
reste  un  fait  acquis,  c'est  que  le  fond  dominant  fut  tel  qu'on  le  pouvait  désirer  dans  la 
formation  d'un  nouveau  pays. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  baron  de  Lahontan,  (|ui  entretenait  de  si  forts  préjugés  sur 
les  origines  de  la  colonie  canadienne,  ait  parlé  d'une  façon  fort  peu  respectueuse  des  femmes 
du  pays.  Elles  étaient,  s'il  faut  l'en  croire,  de  mœurs  faciles.  "  On  y  est  dévAt  en  apparence, 
écrit-il,  car  on  n'oserait  avoir  manqué  aux  grandes  messes,  ni  au.x  sermons,  sans  excuse 
légitime.  C'est  pourtant  durant  ce  temps-là  que  les  femmes  et  les  filles  se  donnent  carrière, 
dans  l'assurance  que  les  mères  ou  les  maris  sont  occupés  dans  les  églises."  ^     Il  raconte 

'  Lettre  189,  II,  p.  377  ;  Ibid.,  II,  p.  437- 

-  Jugements  et  Délibérations  du  Conseil  Souverain,  vol.  I,  p.  966. 

'  Vol.  II,  p.  74,  édition  de  1704. 
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aillcnrt*,  i\  propos  de  la  foire  qui  se  tenait  chaque  année  à  Montréal,  une  histoire  invraisem- 
blable au  sujet  des  relations  que  les  femmes  de  cette  ville  auraient  entretenues  avec  les 
aborigènes.' 

Laliiintan.  qui  était  céliliatain',  nié|irisait  les  feiunics  par  parti  pris.  Il  ne  croyait  pas 
que  la  vertu  leur  fût  possible.  Qu'il  soit  au  Canada,  au  l'ortugal  ou  eu  Espagne,  il  ne  voit 
partout  que  des  maris  trompés,  des  intrigues  amoureuses.  Tour  lui,  toutes  les  femmes  sont 
des  Manon  Lescaut,  et  tous  les  hommes  des  Georges  Dandin.  L'homme  qui  possède  une 
pareille  disposition  d'esprit  est   bien  malheureux. 

Toutes  les  médisances  de  ce  soldat  besogneux  ne  s'acconlent  guère,  du  reste,  avec  ce 
(pi'il  dit  lui-même  de  la  sévérité  avec  huiuelle  les  prêtres  di'lendaient  toutes  réunions  soeiales. 
•'Ce  qui  fait  qu'on  se  marie  facilement  en  ce  pays,  dit-il  ipiehpie  i)art,  c'est  la  difhculté  de 
pouvoir  convei'ser  avec  les  personnes  de  l'autre  si'xe.  Tl  faut  se  déclarer  aux  pères  et  mères 
au  bout  de  quatre  visites  qu'on  fait  à  leurs  tilles,  il  t'aut  parler  de  mariage  ou  cesser  t(iul 
commerce,  sinon  la  médisance  attaque  les  uns  et  les  autres  comme  il  faut.  (  )ii  ne  saurait 
voir  les  femmes  sans  qu'on  en  parle  (h'savantageusement,  et  ipi'on  traite  les  maris  de 
commodes;  enfin,  il  faut  lire,  boire  ou  dormir,  p(Uir  passer  le  temps  eu  ce  païs-là."" 

Dans  un  autre  endroit,  le  baron  rend  encore  un  témoignage  plus  juste: 

"  Le  sang  du  Canada  est  fort  beau,  dit-il,  les  femmes  }■  sont  généralement  belles,  les 
brunes  y  sont  rares,  les  sages  y  sont  (•ommunes  ;  et  les  paresseuses  y  sont  en  assez  grand 
nondtre  ;  elles  aiment  le  luxe  au  dernier  point,  et  c'est  à  qui  mieux  [irendra  des  maris  au 
piège."  ^ 

Quant  aux  inti-igues  avec  les  aborigènes,  Laliontan  a  menti  de  prcqios  délil'éré.  C'est 
un  fait  connu  et  constaté  par  tous  les  anciens  qui  ont  écrit  sur  le  Canada  :  les  Indiens  d'Amé- 
rique n'éprouvaient  que  du  mépris  pour  les  femmes  l)lanches.  Les  femmes  n'ont  rien  à 
appréhender  d'eux,  dit  la  mère  de  l'Incarnation.  '  D'un  autre  côté,  Tangua}',  (pii  a  com- 
pulsé un  million  deux  cent  vingt-six  mille  deux  cent  trente  actes  de  nos  registres,  a  relevé 
quatre-vingt-quatorze  mariages  entre  des  blancs  et  des  femmes  indigènes,  dans  l'espace 
de  deux  siècles.  Ces  chiffres  sont  plus  éloquents  que  toutes  les  démonstrations  que  nous 
pourrions  faire.  Ils  sont  de  nature  à  faire  disparaître  bien  des  préjugés.  Combien  eroient 
encore  ipie  la  population  franco-canadienne  est  formée  jiour  la  plus  grande  partit'  de 
sang  mêlé':'  Les  descendants  de  ces  quelques  familles  dans  une  nation  composée  de  deux 
millions  d'âmes  sont  un  élément  à  peu  près  imperceptible.     Pariun  pro  inhihi  repiitntiii: 

Que  dans  les  avant-postes,  jetés  sur  les  limites  de  la  civilisation,  il  y  ait  eu,  autretbis, 
des  désordres  et  des  nueurs  déploraljles,  nous  ne  pouvons  pas  le  nier.  Les  coureurs  île  bois, 
les  batteurs  d'estrades,  les  soldats  et  les  ofHciers  cantonnés  dans  les  garnisons  perdues  au 
milieu  du  désert  avaient  la  vie  large  et  facile.  Le  père  jésuite  Carheil,  qui  vécut  longtemps 
au  poste  de  Michillimakinac,  nous  a  laissé  une  peinture  fort  peu  flattée  de  ces  temps  : 

"  Une  des  principales  occupations  des  garnisons,  dit-il,  est  de  faire  de  leur  fort  vui  lieu 
que  j'ai  honte  d'appeler  par  son  nom,  oîi  les  femmes  ont  appris  que  leurs  corps  pouvaient 
tenir  lieu  de  marchandises,  et  qu'elles  seront  mieux  reçues  que  le  castor,  de  sorte  que  c'est 
présentement  le  commerce  le  plus  ordinaire,  le  plus  continuel  et  le  plus  en  vogue. . . .     Tous 

'  Vol.  I,  p.  65. 

^  Vol.  II,  pp.  78  et  79,  édition  de  1704. 
'  Mémoires,  édition  de  1704,  p.  81. 
*  Lettres,  t.  II.,  p.  4. 

Sec.  I.,  1894.     21. 
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les  soldats  tiennent  table  ouverte  à  toutes  les  femmes  de  leur  connaissance,  dans  leur  maison. 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  elles  y  passent  des  journées  entières,  les  unes  après  les  autres, 
assises  à  leur  feu  et  souvent  sur  leur  lit,  dans  des  entretiens  et  des  actions  propres  à  leur 
commerce. . ."  ' 

Ce  que  dit  ici  le  père  Carheil  ne  s'applique  pas,  cependant,  aux  établissements  plus 
importants,  où  régnait,  au  contraire,  la  plus  grande  sévérité  dans  les  mœurs,  au  dire  de  tous 
les  écrivains  contemporains. 

"  A  l'appui  du  tribut  rendu  à  la  pureté  des  mœurs  des  premiers  Canadiens,  nous 
citerons,  dit  l'historien  Ferland,  une  autorité  qui  ne  peut  être  soupçonnée  de  flatterie  :  ce 
sont  les  registres  de  Notre-Dame  de  Québec,  où  turent  inscrits  presque  tous  les  baptêmes 
qui  se  tirent  dans  le  gouvernement  de  Québec,  jusque  vers  l'année  1672.  Sur  six  cent 
soixante  et  quatorze  enfants  qui  turent  baptisés  depuis  l'an  1621  inclusivement,  jusqu'à 
l'année  1661  exclusivement,  on  ne  compte  qu'un  seul  enfant  illégitime."  ' 

L'abbé  Tanguay.  qui  a  poursuivi  des  études  du  même  genre,  a  fait  un  relevé  des  nais- 
sances dans  toute  la  colonie.  De  1701  à  1770,  sur  un  total  de  165,194  naissances,  il  a  trouvé 
163,828  enfants  légitimes  et  1,366  illégitimes,  ce  qui  donne  une  proportion  par  1,000  de  8-03. 
De  1771  à  1870  inclusivement,  sur  2,057,290  naissances,  la  statistique,  tel  que  compulsée  par 
le  même  écrivain,  donne  2,037.716  enfants  légitimes  et  19,574  illégitimes,  ce  qui  fait  une 
proportion  de  9'05  par  1,000. 

Ces  chiflres  sont  vraiment  éloquents  lorsque  Ton  songe  que,  d'après  Marbeau,  on 
compte  à  Paris  un  enfant  illégitime  sur  trois  naissances. 

XV 

Conclusion. — Appréciation  générale  sur  Lahontan  et  son  œuvre. 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  étude,  où  nous  avons  essayé  de  réunir  toutes  les  pièces  qu'il 
était  possible  de  recueillir,  suit  dans  les  archives  soit  dans  les  anciens  auteurs,  nous  ne  savons 
trop  quel  verdict  le  lecteur  rendra  sur  celui  qui  en  est  l'objet.  Lahontan  a  été  bien  diverse- 
ment apprécié.  Les  uns  l'ont  attaqué  avec  une  opiniâtreté  qui  peut  paraître  parfois  extra- 
ordinaire, les  autres  l'ont  défendu  avec  non  moins  de  persistance.  Le  dossier  de  l'inculpé 
paraît  maintenant  au  grand  jour  et  il  est  à  peu  près  complet.  Avant  que  sentence  finale  soit 
rendue,  résumons  en  quelques  traits  ce  qui  ressort  de  la  carrière  et  du  caractère  de  ce 
pei-sonuage  multiple. 

Un  écrivain  du  commencement  du  siècle,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  sur  l'armée 
française  de  l'ancien  régime,^  nous  a  tracé  des  ofliciers  d'alors  un  portrait  qui  a  sa  place  ici. 
"C'était,  dit-il,  une  génération  de  petits-maîtres,  dissolus,  frivoles,  étourdis,  à  l'esprit  léger. 
Devant  l'ennemi,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  braves,  et  ils  étaient  toujours  prêts  à  se  faire 
tuer  à  la  tête  de  leurs  soldats.  Mais  ils  ne  pouvaient  endurer  les  privations  des  camps  et 
les  dures  corvées  des  temps  de  paix,  sans  maugréer  et  pester." 

Lahontan  fut  un  peu  de  tout  cela  à  la  fois.  Nous  doutons  fort  cependant  qu'il  ait 
jamais  été  ce  que  l'on  ai)pelle  un  soldat.     Pendant  ses  dix  années  de  service  au  Canada,  il 

'  Cité  par  ilargry,  Introduction,  cil. 
''  Cours  d'Histoire  du  Canada,  éd.  de  1865,  vol.  II,  p.  14. 

'  Le  général  Ixiuis  SoFane,  auteur  de  VHittoire  de  l'ancienne  Infanterie  françaiiK,  Parisi  1S49- 1853,  huit  volu- 
mes in-S°,  avec  atlas. 
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jirit  part  à  iUmix  campagnes,  assista  à  deux  sièges,  et  lo  sort  voulut  (|u"il  nr  s"v  distinguât  par 
aucune  action  d"éclat.  Il  était  h  Montréal  lors  du  fameux  massacre  de  Lachiiic  et  ne  prit 
aucune  part  à  la  sortie  <le  la  garnison.  Enfermé  dans  Québec  pendant  \c  siège  de  Pliipps,  il 
est  confondu  dans  la  tourbe  commune  des  officiers  de  second  rang,  et  son  nom  n'apparaît 
dans  aucune  des  dépêches  de  Frontenac,  où  celui-ci  cite  tous  ceux  qui  se  sont  conduits  avec 
valeur.  Quand  on  veut  l'envoyer  en  mission  auprès  des  Iroquois,  il  préfère  la  vie  monotone 
et  enntiycuse  de  garnison,  et  trouve  moyen  d'expédier  à  sa  place  le  chevalier  d'Aux.  Le 
baron  béarnais  n'est  pas  de  ceux  qui  bravent  le  danger,  ou  cherchent  les  aventures  périlleu- 
ses dans  l'espérance  d'oliteiùr  un  rapide  avancement.  Tl  ne  se  vante  pas,  du  reste,  de  ses 
actes  de  bravoure,  ni  ne  se  targui'  de  son  ardeur  guerrière.  Au  contraire,  il  déclare  que 
"  la  valeur,  oui  même  la  valeur  d'un  gascon,  doit  céder  h  la  prudence,  et  de  plus,  la  sage 
nature  ih>iis  ordomie  de  fatiguer  le  jaret  pour  le  salut  de  sa  tète."  Dans  une  occasion  où  il 
revenait  de  Michilliniakinac  à  Montréal,  ses  gens  apiirciinent  (pTil  y  a  dans  le  voisinage  nu 
[larti  iriroquois,  et  il  a  toutes  U's  peines  du  monde  à  les  retenir.  Ils  veulent  s'enfuir  sous 
bois.  '•  Mais  si  vous  n'aviez  pu  en  venir  à  bout,  qn'eussiez-vous  fait,  lui  demanda-t-on  ?  " 
"Ce  que  j'eusse  fait?  répond  le  baron,  j'aurais  tâché  de  courir  plus  fort  qu'eux."  '  Et, 
d'ailleurs,  que  dire  de  cette  sentence  dans  la  bouche  d'un  soldat  :  '■  Oh  1  l'excellente  nourri- 
ture que  la  peur  !  elle  donne  courage  et  force  ;  elle  supplée  à  tous  les  besoins  de  la  vie,  et 
alors  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  est  un  homme,  sinon  par  ce  seul  endroit  qu'on  craint  de  ne 
l'être  plus." 

Il  y  a  des  soldats  modestes,  sensés,  qui  ont  le  culte  de  l'honneur,  du  devoir,  de  la  règle, 
toujours  prêts  à  combattre,  à  servir,  né  demandant  rien,  contents  et  presque  étonnés  lorsque 
leur  vient  la  récompense,  s' abstenant  de  critiquer  les  chefs,  inviolablement  iidèles  au  drapeau. 
D'autres,  nés  pour  la  guerre,  sont  braves,  glorieux,  avides  des  occasions,  impatients  de  les 
faire  naître,  toujours  en  avant,  confiants,  brillants,  ardents  aux  honneurs  et  à  la  récompense. 
Il  y  a  aussi,  dans  les  rangs,  le  contingent  des  penseurs,  des  philosophes,  des  raisonneurs. 

Lahontan  appartenait  à  cette  catégorie. 

Il  n'est  jamais  content,  n'a  jamais  un  mot  d'éloge  pour  ses  supérieurs  ou  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  est  toujours  hargneux,  toujours  critique,  et  médit  de  tout.  On  dirait 
qu'un  invincible  dégoût  lui  serre  la  gorge,  et  qu'il  a  gardé  sur  toutes  choses  une  rancœur 
ineffaçable. 

Lahontan  s'est  peint  à  nous  maigre,  pâle,  triste.'*  C'est  le  type  physique  que  l'on  prête 
d'ordinaire  aux  tempéraments  bilieux  et  acariâtes.  Ajoutons  à  ces  dispositions  de  nature, 
que  les  malheurs  domestiques  avaient  dû  déteindre  sur  ce  caractère  déjà  frivole  et  léger. 

Après  avoir  maugréé  contre  les  autorités  qui,  deimis  trois  ans,  le  laissaient  pourrir 
d'emiui  dans  quelcpie  village  isolé  (1684-1687),  part-il  pour  la  campagne  de  Denonville 
contre  les  Iroquois  (juin  1687),  Lahontan  trouve  que  le  roi  dépense  bien  mal  son  argent, 
qu'il  écoute  les  avis  de  quelques  perturbateurs  publics  qui  cherchent  leur  utilité  particulière 
dans  le  désordre  général.  Pourcpioi  troubler  ces  pauvres  Iroquois  qui  n'en  donnent  aucun 
sujet  ?  Et  quand  la  campagne  est  commencée,  il  s' apitoyé  sur  le  sort  que  l'on  fait  subir  à  ces 


1  Voyages,  éd.  de  1741,  vol.  II,  p.  98. 

'  Loc.  cit.,  vol.  I,  p.  1 73. 

'"  Le  pommeau  des  selles  du  pays,  dont  la  dureté  n'accommode  pas  les  gens  aussi  maigres  que  moi.-." 
(Voyage  en  Portugal  et  en  Danemark,  p.  111.)  "  Les  Aragonais  sont  presque  aussi  maigres  que  moi  {ibid.,  p.  213),  de 
lil,  vous  pouvez  juger  de  leur  bonne  mine.     Leurs  visages  sont  aussi  pâles  que  le  mien." 
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barbares.  Il  roue  de  coups  les  sauvages  alliés  aux  Français  qui  veulent  torturer  les  prison- 
niers ennemis.  La  chose  va  si  loin  que  l'on  est  obligé  de  le  mettre  aux  arrêts,  et  de  faire 
croire  aux  sauvages  indignés  qu'il  est  ivre  et  incontrôlable.  C'est  dans  cette  même  cam- 
pagne qu"on  amène  au  quartier  général  un  déserteur  qui  est  fusillé  après  avoir  été  convaincu 
d'avoir  servi  de  guide  aux  Anglais.  Laliontan  trouve  cette  punition  injuste  au  dernier 
degré.  Mais  sur  (pK)i  compter  eu  temps  de  guerre  si  l'on  ne  châtie  pas  les  déserteurs  et  les 
espions  ? 

Il  est  désolé  de  n'assister  qu";\  des  boucheries,  et  de  ce  que  les  officiers  sont  occupés 
pendant  cinq  ou  six  jours  à  couper  les  blés  de  l'ennemi  avec  leurs  épées  dans  les  champs. 

Quand  tout  le  monde  blâme  la  Barre  au  sujet  de  la  campagne  infructueuse  de  1684, 
lui  seul  trouve  que  ce  n'est  pas  la  faute  du  pauvre  homme,  et  il  s'en  prend  aux  médecins  de 
l'expédition  et  discute  avec  eux  des  maladies  et  des  remèdes  au  lieu  de  faire  son  service. 

Commandant  du  fort  Saint-Joseph,  avec  son  talent  réel  d'observation,  il  eût  sans  doute 
deviné  l'importance  que  prendrait  un  jour  ce  poste,  nuiis  il  s'y  sent  pris  d'un  invincible 
ennui  et  il  en  déguerpit  sans  honneur  et  sans  gloire.  Au  moment  même,  où  désespérant  de 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  des  ministres,  Lahontau  se  préparait  à  publier  ses  pamphlets, 
Lamothe-Cadillac  fondait  Détroit. 

N'ommé  lieutenant  de  roi  à  Plaisance,  Lahontan,  au  lieu  de  s'occuper  des  devoirs  de  sa 
chai'ge,  passe  son  temps  à  la  chasse,  ou  crayonne  sur  le  coin  des  tables  d'auberges  des 
chansons  satyriques  contre  son  supérieur  qui  le  veut  réprimander. 

On  raconte  que  les  jeunes  hommes  du  Béarn  abhorrent  le  service  militaire  pour  la 
plupart,  et  que  le  département  des  Basses-Pyrénées  a  compté  parfois  à  lui  seul  la  moitié  ou 
même  les  trois  cinquièmes  des  insoumis  français.' 

Si  cela  est  vrai,  Lahontan  a  bien  été  de  son  sang  et  de  sa  race,  .lamais  homme  ne  fut 
moins  fait  pour  le  métier  des  armes.  C'est  le  type  de  l'indiscipliné  dans  toute  la  force  du 
mot. 

Il  y  a  eu  parmi  les  contemporains,  un  militaire  du  temps  du  premier  empire,  qui  nous  fait 
songer  à  Lahontan  :  c'est  Paul-Louis  Courier.  Comme  lui,  Lahontan  est  bilieux,  acariâtre, 
se  moque  et  médit  de  tout,  discute  sans  cesse  ses  chefs.  Aussi  i)eu  zélé  l'un  (pie  l'autre  jîour 
le  service,  tous  deux  rêvent  des  poètes  et  des  écrivains  au  milieu  d'une  campagne,  tous  deux 
font  contre  la  discipline  les  plus  grandes  équipées  et  désertent  leur  poste  au  moment  du 
danger.  Hommes  à  coups  de  tête,  rêvant  de  philosophie  et  d'idées  nouvelles,  et  négligeant 
les  détails  de  leur  métier,  officiers  incommodes  et  dangereux  que  l'on  note,  paraît-il,  dans 
les  régiments  parmi  les  mal-pensants.  Comme  Courier,  Lahontan  se  forma  h  l'étude  au 
milieu  de  la  vie  des  camps.  Il  s'échappait  du  service  et  des  corvées  pour  lire  ses  chers 
auteurs.  Médisant  des  chefs,  frondeur,  incapable  jamais  de  faire  uiu'  action  d"éclat,  sans 
bravoure  et  s'en  vantant,  capable  de  servir  le  Grand  Turc  aussi  bien  (pir  la  France,  Lahontan 
eut  les  goûts,  les  travers  et  la  méchanceté  du  grand  pamphlétaire,  il  lui  nuini|ua  son  érudi- 
tion et  son  immense  talent,  et  il  ne  fut  qu'un  piètre  écrivailleur. 

Lahontan  avait  l'esprit  nourri  de  paradoxe  et  de  contradiction.  En  temps  de  paix,  il 
veut  se  voir  ;\  la  guerre.  Est-il  à  la  ville  il  aspire  de  vivre  loin  du  monde  avec  ses  livres. 
Il  ne  peut  jibis  demeurer  au  Canada,  "  dans  ce  pays  contrôlé  par  les  prêtres  et  les  bigots," 
et  demande  à  grands  cris  son  rappel.     Une  fois  rendu  en  France,  il  peste  contre  les  gens 

'  Elia<''e  Reclus,  Géographie  universelle — La  France,  t.  IT,  p.  94. 
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en  place,  les  avocats,  les  courtisants.  Dans  son  village,  il  trouve  tout  le  lunnde  idiot  et  bête, 
et  veut  se  revoir  au  milieu  des  sauvages.  Il  ambitionne  les  postes  lionoritiques  dans  le 
même  placet  où  il  fait  un  plaidoyer  pour  l'obscuriti'.  Il  r('clame  l'argent  prêté  par  son  père 
à  la  ville  de  Bayonne,  et  envie  le  sort  des  Indiens  (|ui  n'ont  pas  le  sou.  Il  accompagne  ses 
livres  de  uTavures  anarrliisti's  où  rimninu'  de  la  nature  l'uidi'  aux  pieds  le  sceptre  t't  les  l(jis, 
et  il  tombe  à  g^'iioux  devant  les  duchesses  pour  di^inander  sa  grâce.  Il  se  moque  des  t'ourti- 
sans  et  il  se  tait  plat  valet  des  grands  au  Danenuirk  et  en  Angleterre.  Robespierre,  dans 
son  discours  sur  l'Etre  Suprême,'  a  tracé  un  portrait  des  encyclo[>édistes  cpii  s'appli([ue  bien 
à  Lahontan  : 

"  Ces  coryphées,  dit-il,  déclanudent  ([Uelipietbis  contre  le  despotisme,  et  ils  étaient 
pensioimés  par  les  despotes;  ils  faisaient  tantôt  des  livres  contre  la  cour,  et  tantôt  des 
dédicaces  aux  rois,  des  discours  pour  les  courtisans,  et  des  madrigaux  pour  les  courtisanes; 
ils  étaient  fiers  dans  leurs  écrits,  et  rampants  dans  les  antichambres." 

A  (pioi  tient  la  gloire  ? 

Tous  les  encyclopédistes  ont  traité  Lahontan  comme  un  grand  voyageur,  et  ils  ne  citent 
pas  même  les  noms  des  Jolliet,  des  Marquette,  des  Xicolet  et  des  la  Vérandrye. 

Que  dire  des  livres  du  baron  béarnais  ?  Le  sohi  (pie  Lahontan  prenait  d'observer  tout 
autour  de  lui  nous  a  valu  certainement  des  pages  utiles.  C'est  un  esprit  inquisiteur  et  bien 
en  avant  de  son  temps.  Il  est  curieux  d'y  voir,  par  exemple,  sa  préoccupation  au  sujet  de 
l'origine  des  indigènes,  avant  les  recherches  du  père  Lafitau  et  celles  de  l'abbé  Bobé. 

]Mais  ce  qui  gâte  tout  chez  lui,  c'est  le  dénigrement  haineux  et  de  parti  pris,  ce  S(uit  les 
faits  présentés  souvent  d'une  manière  [)eriide.  La  comiilaisance  avec  lai[uelle  tous  les 
auteurs  ennemis  de  la  France  ont  cité  Lahontan  nous  indique  liien  (piel  soin  doit  prendre  le 
lecteur  de  le  contrôler  sans  cesse. 

Au  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  décence,  les  livres  de  Lahontan  sont  de  ceux  qui  se 
lisent  peut-être  parfois  le  soir,  en  cachette,  mais  sur  le  premier  feuillet  desquels  on  devrait 
inscrire  cet  épigraphe,  qu'un  auteur  contemporain  place  en  vedette  sous  le  titre  d'un  de  ses 
romans  :  La  mère  /l'en  devra  pas  permettre  la  lecture  à  sa  fille. 

Pour  terminer,  citons  ce  que  M.  Parkman  dit  de  Lahontan.  Ce  jugement  de  l'éminent 
historien  donne,  pensons-nous,  une  bonne  vue  d'ensemble  du  sujet  de  cette  étude  : 

"Lahontan,  dit-il,  peut  être  appelé  un  homme  en  avant  de  son  siècle;  car  il  avait 
l'esprit  caustique,  sceptique  et  moqueur,  qui  a  marqué  cent  ans  plus  tard  l'approche  de  la 
grande  révolution,  mais  qui  n'était  pas  un  des  caractéristiques  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il 
disait  ordinairement  la  vérité  quand  il  n'avait  pas  de  raison  de  faire  autrement,  et  cependant 
il  était  capable  parfois  de  mensonges  prodigieux.  Lahontan  a  essayé  d'imposer  à  ses 
lecteurs  une  histoire  merveilleuse  de  prétendues  découvertes  au  delà  du  Mississipi  ;  et  sa 
mauvaise  réputation  sous  le  rapport  de  la  véracité,  est  due  principalement  à  cette  fabrica- 
tion. D'un  autre  côté,  le  l'écit  de  ce  qu'il  a  vu  dans  la  colonie  s'accorde  d'ordinaire  avec 
les  témoignages  contemporains."  '■ 

'  Cité  par  Tliiers  :  Histoire  de  la  Révululion  frani;aise. 
''  Frontenac,  pp.  105  et  106. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
n»  1 

La  navigation  du  gave  de  Pac. 

Le  27  mai  1688,  le  baron  de  Lahoiitan,  alors  à  Michiliiraakinac,  écrivait  à  M.  de 
Seignelay,  une  longue  lettre  au  sujet  des  travaux  que  son  père  avait  faits  pour  améliorer  la 
navigation  sur  le  gave  de  Pau. 

J"ai  cru  devoir  réunir  ici  toutes  les  pièces  probantes  au  sujet  des  grands  services 
qu'Isaac  de  Lom  d'Arce  rendit  alors  au  Béarn. 

Extrait  d'une  lettre  du  baron  de  Lahontan  à  M.  de  Seignelay,  datée  à  Mickiehillimakinac,  le 

27    mai  1688. 
Monseigneur, 

Je  suis  fils  d'un  gentilbomme,  qui  a  dépensé  trois  cens  mille  écus  pour  grossir  les  eaux 
des  deux  gaves  béarnais  ;  il  a  eu  le  bonheur  de  réussir  dans  cet  ouvrage,  en  faisant  entrer 
quantité  de  ruisseaux  dans  ces  deux  rivières  ;  le  courant  de  l'Adour  en  a  été  tellement  ren- 
forcé que,  grossissant  la  barre  de  Bayonne,  un  vaisseau  de  cinquante  canons  }■  peut  entrer 
avec  plus  de  facilité,  que  ne  faisait  auparavant  une  frégate  de  dix.  Ce  fut  en  vertu  de  ce 
grand  et  heureux  travail,  que  le  roi,  pour  récompenser  mon  père,  lui  accorda,  comme  aussi  à 
ses  descendants  à  perpétuité,  certains  droits  et  profits,  le  tout  montant  à  la  valeur  de  trois 
mille  livres  par  an,  ce  qui  se  vérifie  par  le  commencement  d'un  arrêt  donné  au  conseil  d"état, 
le  neuvième  jour  de  janvier  1658,  signé  Bossuet,  et  collationné,  etc.  La  seconde  utilité  que 
le  roi  et  la  province  retirent  des  travaux  de  mon  père,  consiste  en  la  descente  des  mâts  et  des 
vergues  des  Pyrénées,  que  nul  autre  que  lui  n'aurait  jamais  entrepris,  et  qui  aurait  infailli- 
blement échoué,  si  par  ses  soins  et  par  des  sommes  immenses,  il  n'eût  doublement  grossi  les 


eaux  du  gave  d'Oloron . 


30  décembre  1648. 

Gratification  de  20  livres,  données  par  le  corps  de  ville  de  Bayonne  à  des  mariniers,  pour 
avoir  conduit,  des  Pyrénées  à  Bayonue,  trois  bateaux  appartenant  à  M.  d'Arce.  (Archives  com- 
munales de  Bayonne,  CC.  421,  u"129.  Dulaurens,  Inventaire  sommaire  des  archives  de  la 
ville  de  Bayonne,  tome  l".) 

A  nos  seigneurs  les  eschevins,  jurats  et  Conseil  de  la  ville  de  Bayonne. 

Supplient  humblement  les  sieurs  Pivolet  et  autres,  bapteliei^s,  disant  qu'ilz  ont  conduit 
trois  bapteaux  en  ceste  ville,  despuis  les  mous  Pirenees,  apartenant  a  M'  Darce,  avec  despans, 
de  quy  la  rivière  a  esté  rendue  navigable,  ce  quy  doit  aporter  de  grandz  biens  a  la  ville  de 
Bayonne  et  causer  ung  négoce  interisable,  a  quoy  nous  [avons]  aporté  nos  soings  et  aporterons 
d'icy  en  avant.  Ce  considéré,  il  vous  plaize,  a  l'imitation  des  autres  villes,  de  leur  donner 
une  estrene  telle  qu'il  plairra  a  vos  libéralités.  Et  prieront  Dieu  pour  vos  prospérités  et  de 
vostre  ville  ;  et  ferés  bien.     Ainsi  signé  :  Pivolet  et  Duval. 

Est  acoi'dé  aux  supliants,  pour  gratifications,  la  somme  de  vingt  livres,  quy  leur  seront 
payées  par  M'  de  Larroy,  trésorier  de  la  ville,  en  verteut  des  presans,  sans  qu'il  soit  besoing 
d'autre  mandement,  et  en  seront  deschargés,  prenant  aquiet  au  dos  et  le  raportant  a  la 
redition  de  vos  comptes.  Faict  a  Bayone,  en  Conseil,  le  30'  décembre  1648.  Ainsi  signé  : 
de  Lalande,  clercq  assesseur. 

(Signé:)  DE  MoNHO,  greffier. 

ÎTous  soubs  signés,  Jean  et  aultre  Jean  Pivolet,  père  et  fis,  marchans  et  conducteurs  en 
les  ribieres  de  Garone  et  Salât  et  a  presant  en  la  ribiere  du  gabe  de  Pau,  fesant  la  conduicte 
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troues  (sic)  bateaux,  confesons  avoyer  ressu  des  nieins  du  sieur  de  Laroy,  tresaurier  de 
presaute  aune,  la  somme  de  vingct  libres  ordonnés,  en  l'aultre  part  escbriptes. — Fect 
Bayonue  ce  trantiesme  desamlire  1648. — Sur  «[uoy  nous  sommes  siçnés. 

(Signé:)  .).  i'i\oi,KT;  .1.  l'rvdi.ET. 


6  janvier  1649. 

Lettre  adressée  par  le  corps  de  ville  de  Bayoniic  à  M.  de  hi  Vie,  avocat  (ji.iicrul  an  juirlnneat 
de  Bordeaux.     (Archives  communales  de  iîayonne,  Blî.  68,  ï'  S  ".) 

Monsieur, 

Monsieur  le  premier  esehevin  nous  a  faict  part  d'une  lettre  que  Monsieur  de  Laliorde 
luy  a  eserii)t,  par  hupu^lle  il  luy  mande  (|ue  vous  avés  haillé  requeste  au  nom  du  sindiq  eu  la 
Cour  des  monnoyes,  dont  il  nous  a  envoyé  la  niinutti',  ensemble  de  l'arrest  quy  a  esté 
prononcé,  portant  que  le  sindiq  fera  apparoir  de  sa  quallitté  et  raportera  delil)eration  du 
corps  de  ville,  portant  necessitté  qu'il  y  a  d'ouvrir  le  contoir  et  taire  travailler  la  monoye, 
comme  aussy  de  dresser  ung  procès  verbal  des  désordres  quy  sont  arrivés  en  ceste  ville,  du 
despuis  le  chaumage  de  la  monnoye,   sattisfaisaut  a  (pioy,   nous  vous  envoyons  le  procès 

verbal,  l'acte  de  prestation  de  serment  du  sindiq ,.      C'est  tout  ce  quy  se 

présente  a  vous  escripre  sur  nos  attaires,  a  quoy  nous  adjousterous  une  nouvelle  digne  de 
curiosité  et  d'estre  couchée  dans  la  gasette,  quy  est  que  M'  Isaq  Dulong,  sieur  d'Arse, 
bearuois,  entreprant  de  rendre  la  rivière  du  Gabe  navigalile,  (juy  seroit  uug  grand  bien  jiour 
ce  païs  et  le  l>ear,  quy  auroint  tous  deux  par  ceste  invantion  le  ctnnmerce  par  la  voye  de  la 
rivière.  Il  a  faict  construire  deux  bapteaux  du  port  d'environ  seize  thonneaux,  chacun 
proche  d'un  bourg  dans  le  Bearn  appelle  de  St  Pée,  six  lieues  au  dessus  de  Pau  et  distant 
de  ceste  ville  de  vingt-deux  lieues,  duquel  lieu  il  a  taict  naviger  lesdits  l)apteaux  jusques 
dans  ceste  ville,  ce  que  nous  avons  regardé  ave([  grand  estonnement,  aussy  bien  que  la  ville 
de  Pau  et  tous  les  endroictz  ou  lesdits  bapteaux  ont  passé  comme  une  chose  qu'on  n'avoit 
jamais  veu  et  quy  surpassoit  la  créance.  Comme  nons  nous  craignons  que  vous  verres 
d'autres  choses  a  Paris  quy  nous  estonneront  davantage.  Dieu  nous  en  préserve  par  sa  sainte 
grâce  et  a  vous  particulièrement  de  mauvaise  rencontre,  ce  sont  les  souhaits  de  vos.  .  . . 

Pour  M'  de  La  Vie,  conseiller  du  roy  en  ses  Conseils  et  son  advocat  gênerai  au  parle- 
ment de  Bourdeaux. — Du  6°  janvier  1649. 


21  avril  1649. 

J.r)v<  du  Conseil  d'Etat  du  roi  prescrivant  les  mesures  nécessaires  pour  faciliter  la  naviijatio» 
sur  le  Gave  de  Pau  et  sur  le  Neez,  et  défendant  à  toutes  sortes  de  personnes  d'empêcher  le  sieur 
Isaac  du  Loin  d'Arce  ou  ses  commis  de  transporter  toutes  sortes  de  marchandises  et  denrées,  qu'ils 
feront  descendre  des  provinces  de  Bigorre  et  Béarn  par  la  dite  rivière,  à  peine  de  3,000  livres 
d'amende.     (Archives  des  Basses-Pyrénées,  C.  1339,  pièce  de  4  feuillets,  in-folio,  parchemin.) 

Extrait  des  registres  du  Conseil  d'Etat. — Sur  ce  qui  a  été  représente  au  roy,  eu 
son  Conseil,  par  Isaac  du  Loin,  sieur  d'Arce,  qu'en  exécution  des  lettres  patentes  de  Sa 
Majesté,  duement  veriffiées,  tant  au  parlement  (pie  Chambre  des  Comptes  de  Navarre,  le  18 
septembre  1648,  par  lesquelles  Sa  Majesté  auroit  accordé  h  perpétuité  au  dit  de  Loin  et  a  ses 
hoirs  et  ayans  cause,  la  foculté  de  naviguer,  luy  seul,  et  mettre  batteaux  sur  la  rivière  du 
Gabe  [Gave]  '  et  du  Nez  [Néez]  ■  tant  en  considération  de  ses  services   qiie  jiour  son   rem- 

'  Le  Oare  de  Patt,  Aont  h  nom  Qave  est  synonyme  de  "cours  d'eau  rapide  "  est  quelquefois  désigné  sous  ce 
simple  nom  de  "  Gave."  Sorti  des  glaciers  de  Gavarnie,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  il  traverse  la  vallée  du  Li- 
vedan,  passe  près  d'Argelès,  cou  tourne  le  pied  du  rocher  de  Lourdes,  puis  s'engage  entre  les  Pyrénées  et  les  collines 
du  Bigorre  et  coule  vers  l'ouest  jusqu'au  delà  de  Saint- Pé.     Là,  entré  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  par 
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l)oursement  des  depences  qu'il  est  obligé  de  faire  pour  rendre  les  dites  rivières  navigables,  il 
auroit  travaillé  avec  tant  de  fruit  pour  l'utilité  publique  cpie,  contre  l'espérance  d'un  chacun, 
il  auroit  fait  decendre  des  batteaux  sur  lesdittes  rivières,  depuis  S'-Pé  '  jusques  aux  villes 
[de]  Nay,  '  Pau  '"  Ortes  [Orthez],''  Belloc  [Bellocq],  '  Peyraliora  [Peyrehorade],  -  Bayoune,  ' 
et  iceux  fait  remonter  jusques  a  laditte  ville  de  Pau,  avec  grande  peine  et  travail,  a  cause 
des  nasses  qui  sont  sur  laditte  rivierre  du  Gabe  [Gave],  que  pour  les  roues,  arbres  et 
arbrisseaux  qui  sont  au  long  des  rives  desdites  rivières,  n'ayant  pu  avoir  passage  libre  dans 
les  dites  nasses,  à  cause  de  ce  que  ceux  qui  tiennent  les  moulins  de  Sa  Majesté,  par  enga- 
gement a  vil  jirix,  ont  fermé  ladite  rivière,  d'un  coté  a  l'autre,  sans  laisser  passer  une  goutte 
d'eau  que  par  dessus  lesdites  nasses,  bien  que  par  les  ordonnances  il  soit  fait  deffences  de 
faire  des  nasses  sans  laisser  des  pertuis  suffisants  a  passer  des  bestiaux,  dont  s'etant  plaint 
au  parlement  de  Pau  et  recpiis  conformément  a  l'arrêt  d'iceluy  du  9  février  1630,  qu'il  fut 
commis  un  des  conseillers  de  ladite  cour,  ensemble  le  procureur  gênerai  de  S.  M.  pour 
visitter  les  nasses  qui  sont  sur  laditte  rivière  du  Gabe  [Gave]  et  faire  procéder  aux  ouver- 
tures et  constructions  des  passalis  nécessaires  pour  rendre  la  navigation  libre  ;  ledit  pro- 
cureur général  ayant  consenty  les  dites  conclusions,  arrêt  seroit  intei'venu,  le  19  novembre 
1643,  portant  que  le  susdit  arrêt  du  neuf  février  1630  seroit  exécuté  par  le  sieur  Doyennart 
[d'Oïbénart]  conseiller  audit  parlement  et  Duhau  [de  Salies  du  Ilau],  procureur  général,  et 
(pie,  suivant  iceluy,  il  seroit  fait  ouverture  et  passalis  nécessaires  pour  la  navigation,  ou 
besoin  seroit,  nonobstant  opposition  ou  appellation  quelconques  ;  et,  par  autre  arrêt  du 
premier  février  1649,  du  consentement  dudit  iirocureur  gênerai,  ordonné  que  les  rives  qui 
sont  sur  le  long  desdites  rivières  du  Gabe  [(;iave]  et  du  Nez  [Néez]  seront  mises  en  état 
nécessaire  pour  la  facilité  de  la  navigation,  et,  a  ces  tins,  enjoint  a  toutes  les  communautés 
qui  aboutissent  a  l'une  et  a  l'autre  desdites  rivières,  de  couper  et  oter  les  arbres,  buissons  et 
autres  choses  qui  pouroient  empêcher  qu'en  remontant  les  batteaux,  les  hommes  et  chevaux 
ne  les  puissent  tirer  facillement,  lesquels  arrêts  il  ne  peut  mettre  a  exécution,  dans  toute 
l'étendue  que  ladite  rivière  du  Gabe  [Gave]  jieut  être  rendue  navigable,  pour  être  du  ressort 
de  divers  parlements  commenceant  dans  la  Bigorre,  ressort  du  parlement  de  Toulouse,  et 
passant  au  travers  du  Bearn  et  finissant  à  Bayonne,  ressort  du  parlement  de  Bourdeaux 
[Bordeaux],  eii  sorte  que  le  dessein  que  le  supliant  a  eu  de  servir  le  public  se  trouveroit 
éludé,  sy,  pour  terminer  toutes  les  difficultés  qui  se  pouiToient  rencontrer  dans  l'exécution 
desdittes  lettres  patentes  et  arrêts  du  Conseil,  donnés  en  conséquence,  il  ne  luy  étoit  pourvu 

312  mètres  d'altitude,  il  se  dirige  vers  le  nord-ouest,  passe  à  Nay,  au  pied  de  la  colline  de  Pau,  descend  à  travers 
une  large  et  belle  plaine  vers  Orthez,  où  il  s'engage  dans  une  suite  de  gorges,  d'étranglements  et  de  ravins  pitto- 
resques, entrecoupés  de  petites  plaines.  Au  delà  de  Peyrehorade,  il  rencontre  l'Adour,  dont  il  triple  le  volume  et 
dont  il  fait,  dès  lors,  un  véritable  fleuve.  Le  Gave  est  facilement  navigable,  à  la  remonte,  depuis  le  couHuent 
jusque  vers  Peyrehorade;  il  porte  même  des  bateaux  à  vapeur  jusque  devant  cette  ville;  mais,  en  amont,  il  a  un 

courant  trop  rapide  pour  être  remonté  sans  de  grandes  difficultés (Adolphe  ^oa.^ine,  Géograpliie  dts  BasKs- 

Pi/rénées,  Paris,  Hachette,  1S83,  p.  16.) 

'  "  Le  Gave  reçjit  dans  le  département  des  Basses- Pyrénées  :  le  Louzon,  le  Bées,  le  Gest,  l'Ourse,  le  Loust,  le 
Nêez,  le  ruisseau  des  Hies,  la  Bayse,  le  Luzoué,  le  Geû,  la  Geùle,  le  Laa,  le  ruisseau  de  la  Taillade,  le  Gave 
d'Oloron " 

"  Le  Née:,  peu  abondant  dans  son  cours  supérieur,  qui  se  déroule  dans  les  collines  des  environs  de  Rébénacq, 
reçoit,  aux  environs  de  ce  village,  1"^  débordement  d'une  source  énorme  qui  jaillit  du  milieu  des  prairies  et  forme 
sur  le  champ  une  véritable  rivière.  Cette  source  est  vraisemblablement  le  i)roduit  des  pertes  du  Gave  d'Ossau 
qui,  au  sortir  de  la  haute  vallée,  au  moment  de  s'infléchir  vers  l'ouest  comme  tous  les  cours  d'eau  de  la  région, 
s'engouffre  en  partie  dans  les  crevasses  du  sol.    Grâce  à  l'afilux  qui  lui  arrive  ainsi  des  Pyrénées,  le  Néez  prend 

l'aspect  d'un  petit  torrent,  et  se  rend  au  Gave  par  un  long  détour,  à  3  kilomètres  en  aval  de  Pau "  (Joanne, 

Gêogrdpliic  di'D  Bassen- Pyrénées,  p.  18.) 

'  Saint-Pê,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Argelès  (Ilautes-Pyréuées). 

*  Nay,  chef-lieu  de  deux  cantons  de  l'arrondissement  de  Pau  (Basses-Pyrénées). 
^  Pau,  chef-lieu  du  département  des  Basses-Pyrénées. 

"  Orthez,  chof-lieu  d'arrondissement  (Basses- Pyrénées). 
'  Bellocq,  commune  du  canton  de  Salies  ^Basses-Pyrénée8). 

*  Peyrehorade,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Dax  (Landes). 

"  Bayomu,  chef  lieu  d'arrondissement,  port  de  commerce  très  important  (Basses- Pyrénées). 
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par  Sa  Majesté,  tant  sur  le  fait  (U'sdites  nasses,  pertuis  et  passalis  que  puur  itihIi'c!  les  rives, 
le  long  desdites  rivières  du  Gal)e  el  du  Nez  [Xi'c/,]  lil)res  pour  poux'uir  rciiiniilci'  les  Imtteaux 
et  a  ce  qu'il  ne  luy  puisse  êti'c  donne''  auc-nn  t'iii|i(''i-lienien1  <lr  piMunii-  Ihirc  ti'ansporler 
toutes  sortes  de  marchandises  et  denrées  (ju'il  fera  dcsscndrc  par  lailillc  l'ivieiTc  [unir  l'aire 
conduire  tant  en  la  vilk^  de  Paris  (pi'en  celle  de  Htiurdcaux  [JJordeaux]  et  autres  du  royaume, 
ipi'il  avisera  ; 

\'u  LA  Ki:iiri':rK  présentée  par  ledit  du  Ijoin  audit  parlement  de  Pau,  à  ce  (pie,  coiifdr- 
mément  audit  arrct  du  neuvième  février  l(:i30,  il  fut  commis  un  conseiller  et  le  ]U'(>cureur 
général  de  Sa  Majesté,  pour  visiter  les  nasses  (pii  sont  sur  ladittc  rivierre  du  (laKc  [(ilave], 
a  faire  procéder  aux  ouvertures  nécessaires,  nonobstant  uppositicms,  sur  laquelle  sont  les 
eonclusions  dudit  procureur  général  et  l'arrêt  de  ladite  cour,  du  dix  neuvième  no\enil)re 
mil  six  cent  (pnirante  trois,  portant  ((ue  celuy  du  ncinième  févrii-r  mil  six  cent  trente  sera 
exécuté  par  les  sieurs  Dojennat  [d'Oïliénart],  consi'iller,  et  du  lleau  [de  Salies  du  llau], 
]U'ocureur  général,  et  que,  suivant  iceluy,  il  sera  fait  onverlui-e  et  i)assulis  nécessaire  pour 
la  navigation,  nonobstant  opjiosition  ou  appellation  (pielcom^ut',  ledit  arrêt  du  neuvième 
février  mil  six  cent  trente  ;  autre  arrêt  dudit  parlement,  du  premier  février  mil  six  cent  ([ua- 
rante  neuf  portant  (pie  les  rives  ser(Uit  mises  en  état  pour  pouvoir  remonter  les  l)atteaux,  et 
a  ses  (sic)  tins  enjoint  aux  comnuinautés  cpii  aboutissent  a  Tune  et  a  l'autre  desdites  rivières 
du  Gabe  [Gave]  et  du  Nez  [Néez|  de  couper  et  oter  les  arbres,  buissons  et  tout  ce  (|ui 
pourroit  empêcher  (pi'en  remontant  les  batteaux,  les  hommes  ny  chevaux  ne  les  puissent  tirer 
facillement,  les  certifficats  du  sieur  comte  de  Toulongeon,  gouverneur  de  Bayonne,  echo- 
vins,  jurats  et  consuls  de  laditte  ville  et  de  celle  de  Pau  et  d'Orthes  en  Bearn,  que  ledit 
d'Arce,  contre  l'opinion  commune,  a  rendu  ladite  rivière  du  (4alie  [(  Jave]  navigal)le  ;  ouy 
le  rapport  du  sieur  de  Mauroj',  conseiller  du  roy  en  ses  Conseils  et  intendant  de  ses  tiiumces, 
et  tout  considéré  ; 

Le  Roy,  en  son  Cônseii.,  a  ordonné  et  ordonne,  conform('ment  auxdits  arrêts  du  }iarle- 
ment  de  Pau  des  neuf  février  mil  six  cent  trente,  neuf  noveml)re  mil  six  cent  quarante  trois, 
et  premier  février  mil  six  cent  quarante  neuf,  qu'il  sera  fait  visitte  des  nasses  étant  sur  les- 
dites  rivières  du  Gabe  [Gave]  et  du  Nez  [Néez],  et  fait  procéder  aux  ouvertures  nécessaires 
et  construction  des  passalis  pour  la  navigation,  ensemble  que  les  rives,  qui  sont  le  long 
desdites  rivières,  seront  mises  en  état  nécessaire,  pour  la  facilité  de  la  navigation,  par  les 
communautés  qui  aboutissent  a  l'une  et  a  l'autre  desdites  rivières,  comme  il  est  p(irté  par 
lesdits  arrêts,  en  sorte  qu'en  remontant  les  batteaux,  les  hommes  et  chevaux  puissent  tirer 
et  conduire  facillement  ;  enjoint  sadite  Majesté  audit  parlement  de  Navarre  et  aux  lieute- 
nans  généraux  de  Tarbe  [Tarbes)  et  de  Dax,  chacun  en  l'étendue  de  leur  district  et  jurisdie- 
tion,  de  tenir  la  main  a  l'exécution  du  [trésent  arrêt  ;  fait  Sa  Majesté  très  expresses  inhibi- 
tions et  deti'enses  a  toutes  sortes  de  personnes  d'empêcher  ledit  d'Arce,  ses  commis  ou  ayans 
cause  de  transporter  toutes  sortes  de  marchandises  et  danrées  (pi'il  fera  decendre  desdites 
provinces  de  Bigorre  et  Bearn  par  la  dite  rivière,  a  peine  de  trois  mille  livres  d'amende  et 
de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  et  sera  le  présent  arrêt  exécuté  nonobstant  (ipposi- 
tions  ou  appellations  (pielcompies  et  sans  préjudice  d'icelles. 

Fait  au  Conseil  d'Etat  tenu  à  S'-Germain,  le  vingt  un  avril  mil  six  cent  quarante  neuf. 

Collationné, 
(Signé  :)  Coquei.ey  de  Chaussepierre. 


9  janvier  1658. 

Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  roi  constituant  en  faveur  du  sieur  Isaac  du  Loin,  sieur  d'Arce, 
une  rente  annuelle  de  3,000  livres,  ■pendant  douze  années,  à  prendre  sur  les  droits  de  la  couJuine  de 
Baijnnne,  depuis  le  '["'janvier  1659,  jwur  dédoniuiager  ledit  sieur  d'Arce  des  dépenses  faites  par 
lui  pour  rendre  le  Gave  de  Pau  navigable.  (Archives  des  Basses- Pyrénées,  C.  1339,  pièce  de  4 
feuillets,  parchemin.) 

Extrait  des  registres  du  Conseil  d'Etat. — Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  roy,  en  son 
Conseil,  par  Isaac  du  Loin,  sieur  d'Arce,  que  pour  le  recompenser  des  services  qu'il  a  rendus 

Sec.  I.,  1894..  22. 
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a  Sa  Majesté,  dans  ses  armées,  et  des  dépences  qu'il  convenoit  faire  pour  rendre  navigable  la 
rivière  du  Gabe  [Gave],  en  Bearn,  depuis  S-Pée  [S  -Pé]  jusques  a  Bavonne,  Sa  Majesté  lui 
auroit  accordé  et  a  ses  hoirs  et  ayans  cause,  a  perpétuité,  les  droits  et  proiiits  njentionnés  aux 
lettres  patentes,  qui  lui  auroient  été  accordées,  sur  les  avis  donnés  par  le  pai'lement  et  Cham- 
bre des  Comptes  de  Pau,  au  mois  d'août  1648,  du  proffit  et  utilité  que  le  commerce  en  rece- 
vroit  et  la  province,  et  la  ville  de  Bayoune  eu  pai-ticulier,  en  sorte  que  porté  d'un  zelle  tout 
particulier  au  bien  du  service  de  Sa  Majesté,  il  auroit,  avec  une  excessive  depenee,  fait  de 
nouveaux  passages  a  ladite  rivière,  icelle  élargie  {sic)  en  deux  divers  endroits  ou  elle  étoit 
arrêtée  par  des  montagnes  de  marbre,  fait  place  aux  eaux  arrêtées,  au  tems  des  inondations, 
si  bien  que  par  son  soin  et  travail,  en  la  dite  année  1648,  il  auroit  fait  monter  et  decendre  de 
grands  bateaux  dont  quatre  auroient  été  jusques  a  Pau,  et  trois  de  Pau  à  Bayonne,  et  depuis, 
encore  auroit  tait  decendre  et  monter  trois  autres  bateaux,  de  nouveau  fabriqués,  en  1654, 
cette  interruption  de  tems  étant  taite  pour  lever  les  diiiicultés  et  oppositions  ;  en  sorte  que 
par  sou  soin  et  diligence,  ladite  rivière  auroit  rendu  un  très  grand  proffit  et  utilité  a  ladite 
province  et  a  la  ville  de  Bayonne,  pour  le  commerce  et  communication  qu'il  a  causé,  outre 
que  le  port  de  ladite  ville  de  Bayonne,  qui  etoit  des  i>lus  difficiles,  ou  les  vaisseaux  echouoient, 
arrivent  a  bon  port  et  sûrement,  de  sorte  que  c'est  aujounriuiy  un  des  ports  et  havres  le  plus 
commode  et  assuré  ;  s' étant  ledit  d'Arce,  pour  y  parvenir,  constitué  en  plus  de  cent  cinquante 
mil  livres  de  trais  dont  il  est  eu  pure  perte,  sous  la  lioune  foy  des  arrêts  et  lettres  patentes 
inexécutés  par  la  uégligeuce  des  officiers  dudit  parlement,  qui  n'ont  tenu  la  main  a  l'exécu- 
tion des  arrêts  et  contraindre  les  propriétaires  des  moulins  et  terres  etans  sur  ladite  rivière, 
de  soniirir  le  passage  desdits  bateaux  et  des  chevaux  et  attirail  pour  la  navigation,  préférant 
rinteret  de  quelques  particuliers  du  corps  dudit  parlement  au  bien  public,  et  ainsy  obligé  le- 
dit d'Arce  d'abaudonuer  un  dessein  achevé,  ou  il  a  employé  dix  aus  de  tems,  fait  plusieurs 
voyages  parmy  les  troupes  rebelles  a  Sa  Majesté  et  risqué  sa  vie  plusieurs  fois  et  perdu  ses 
biens  qui  luy  ont  été  voilés  par  lesdits  rebelles,  mais  comme  il  [pense  ?]  que  son  travail  est 
le  salut  de  ladite  ville  de  Bayonne,  parcequ'auparavant  on  ne  pouvoit  entrer  dedans  leur 
port,  auquel  de  six  navires  il  en  perissoit  le  tiers,  au  lieu  qu'a  présent  c'est  le  port  le  plus 
assuré  ou  il  entre  très  facillement  des  navires  de  cinq  cens  tonneaux,  sans  aucune  {sic)  risque, 
ce  qui  arrive  de  l'ouverture  qu'il  a  fait  pour  le  passage  des  eaux,  qui  daus  les  innondations 
ne  coulloient  non  plus  qu'aux  basses  eaux,  ce  qui  faisait  que  ladite  rivière  ne  pouvoit 
pousser  les  sables  dans  la  mer  qui  fermoient  l'emboudiure  du  port,  au  lieu  qu'a  présent, 
l'eau  vient  avec  force,  aux  fonts  [fontes]  des  neiges,  et  pousse  les  sables  dans  la  nier  et  rend 
le  port  tous  les  jours  meilleur,  et,  par  conséquent,  plus  traffieable  et  partant,  la  coutume  de 
Bayonne  plus  considérable  et  la  ville  plus  florissante,  pour  la  sûreté  du  commerce,  ce  qui 
fait  que  ledit  d'Arce  recourt  a  Sa  Majesté  pour  la  supplier  de  lui  accorder,  pour  aucunement 
le  desdommager,  la  somme  de  quatre  mille  livres,  par  chacun  an.  a  perpétuité,  a  [irendre  sur 
les  droits  de  ladite  coutume  de  Bayonne,  qui  appartiennent  a  Sa  ^fajesté.  dont  il  sera  payé 
par  les  adjudicataires,  fermiers,  receveurs  ou  préposés,  sur  ses  quittances  et  de  ses  hoirs  ou 
ayans  cause,  qui  seront  passées  a  la  chambre  des  Comptes  partout  ailleure  ou  il  appartiendra, 
et  à  ce  faire  contraint,  nonobstant  tous  engagemeus,  baux,  arrêts,  déclarations  et  autres 
choses  contraires,  comme  il  est  accoutumé  pour  les  affiiires  de  Sa  Majesté,  et  jiour  cet  eÔet, 
que  toutes  lettres  pattentes,  sur  ce  nécessaires,  luy  seront  expédiées. 

Vu  AU  Conseil  du  rot  :  lesdittes  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  veriffiées  tant  au 
parlement  que  chambre  des  comptes  de  Xavarre,  le  18  septembre  1648.  par  lesquelles  Sa 
Majesté  auroit  accordé,  a  perpétuité,  audit  sieur  d'Arce  et  a  ses  héritiers  ou  ayant  cause  la 
faculté  de  naviguer  lui  seul  et  mettre  bateaux  sur  la  rivière  du  Gabe  [Gave]  ;  arrêt  de  la 
Cour  de  parlement  de  Pau,  portant  que  celuy  du  19'  février  1630  sera  exécuté  par  le  sieur 
Doyhenard  [d'O'ihénart],  conseiller,  et  Duhau  [de  Salies  du  Hau].  procureur  général,  et  que, 
suivant  iceluy,  il  sera  fait  ouverture  et  passages  nécessaires  pour  la  navigation,  ou  besoin 
sera,  nonobstant  oppositiiuis  ou  appellations  quelconques,  eu  datte  du  10  décembre  1648  ; 
un  certifficat  desjurats  de  la  ville  de  Pau,  du  18  décembre  1648,  par  lequel  ils  certiffient 
qu'il  y  avoit  quatre  mois  et  demy  que  le  dit  sieur  d'Arce  taisoit  travailler  a  rompre  des 
rochers  pour  faire  de  nouveaux  passages  a  la  rivière  du  Gabe  [Gave],  pour  la  rendre 
navigable,  et  qu'il  a  fait  arriver  quatre  bateaux  en  ladite  ville,  chargés  de  bois,  instrumcns 
et  machines  a  creuser  et  rom[)re  des  rochers,  à  cordages  avec  plus  de  cinqiuuite  personnes, 
ce  qu'ils   n'avoient  jamais  vu  sur  ladite   rivière  ;    autre  certithcat  des  jurats    de    la    ville 
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d'Orth^s  [Orthez]  en  Boarn,  par  U'cuiel  ils  certifRent  que  letlit  sieur  d'Aree  a  tint  decendre 
trois  bateaux  [>ar  ladite  rivière  du  (-iabe  |Gave].  pour  passer  à  Bayouue,  eliose  (pii  n'a  jamais 
été  vu  (sir)  et  chose  tenue  pour  impossible  ;  antre  eertitiicat  du  sieur  de  Gramont,  mareselial 
des  camps  et  armées  de  Sa  Majesté,  par  lequel  il  certifie  au  roy  et  a  Nosseigneurs  de  son 
Conseil  que  ledit  sieur  d'Aree  a  tait  arriver  h  Baj^onne  trois  bateaux  venans  des  monts 
Pirennées  [Pj-rénées],  (ju'il  a  fait  conduire  par  la  rivière  du  (ilabe,  qu'il  a  rendue  navigable, 
chose  qui  a  toujours  été  impossible,  et  que  l'on  n'auroit  jamais  cru  si  la  chose  n'étoit 
parvenu  a  sa  vu  (.sic;)  et  de  toute  la  populace,  qui  etoit  présente  a  cette  nouveauté,  ce  qui 
fait  espérer  une  ouverte  de  nouveau  négoce  et  grand  commerce  do  marchandise  audit  païs, 
ledit  certifficat  datte  du  2'  février  1649  et  scellé  ;  arrêt  du  parlement  de  ISTavarre  du  premier 
février  audit  an  1649,  portant  que  les  rives,  qui  sont  le  long  de  ladite  rivière  du  Gabe 
[Gave],  seront  mises  en  état  nécessaire  pour  la  facilité  de  laditte  navigation,  et  enjoint  a 
toutes  les  communautés  aboutissantes  a  laditte  rivière  de  couper  et  oter  les  arbres,  buissons 
et  tout  ce  qui  pourroit  empêcher  qu'en  remontant  les  bateaux,  les  hommes  et  chevaux  ne 
les  puissent  tirer  et  conduire  facilement,  et  pour  cet  effet,  permis  aux  jurats  d'y  contraindre 
chacun  des  habitans  de  travailler;  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  21  avril  1649.  portant  que  les 
arrêts  dudit  parlement  di'  Xavarre  seront  exécutés,  et  ordonné  qu'il  seroit  fait  visitte  des 
nasses  sur  ladite  rivière  et  procédé  aux  ouvertures  nécessaires  et  constructions  des  passalies, 
que  les  rives  seront  mises  en  état  nécessaire  par  les  communautés,  enjoint  sadite  Majesté  au 
parlement  de  Xavarre  et  a  ses  lieutenans  généraux  de  tenir  la  main  a  l'exécution  dudit 
arrêt,  avec  deft'ences  a  toutes  pei-sonnes  d'empêcher  ledit  d'Aree  ou  ses  commis  ou  ayans 
cause  de  transporter  toutes  sortes  de  marchandises  et  denrées  qu"il  fera  décendre  des  provin- 
ces de  Bigorre  et  Béarn  par  ladite  rivière,  a  peine  de  ti'ois  mille  livres  d'amende,  signiiiié 
aux  députés  de  Gelos,  le  15"  octobre  1690  ;  commission  expédiée  sur  ledit  arrêt,  ledit  jour  ; 
arrêt  dudit  parlement  de  Xavarre,  du  premier  octobre  audit  an  1690,  donné  les  chambres 
assemblées,  par  lequel  le  sieur  Dufour,  conseiller,  est  commis  pour  l'exécution  de  tous  lesdits 
arrêts  et  pour  informer  contre  ceux  q«i  ont  rompu  et  emporté  les  bateaux  et  par  lequel 
appert  du  vol  fait  audit  d'Aree;  requête  présentée  audit  parlement,  qui  commet  le  sieur 
Damade  en  la  place  dudit  sieur  Dufour,  du  sixième  septembre  1653  ;  deux  actes  et  déclara- 
tions faites  pardevant  notaires  par  ledit  Darce,  au  bas  de  laquelle  sont  les  signiflications  de 
laditte  déclaration  faite  aux  communautés  qui  aboutissent  aux  rives  de  laditte  rivière  du 
Gabe  [Gave]  ;  ordonnance  des  jurats  de  Pau.  })ar  laquelle  il  se  voit  les  empechemens  donnés 
au  sieur  d'Aree  pour  laditte  navigation  et  qu'il  en  seroit  informé,  avec  deftences  de  luy  plus 
donner  aucun  empêchement,  du  27  décembre  1653,  au  bas  de  laquelle  est  la  publication 
faite  a  son  trompe  de  laditte  ordonnance  en  laditte  ville,  le  même  jour  ;  deux  actes,  l'un  du 
26  septembre  1653,  et  l'autre,  du  cinq  décembre  audit  an,  signiffiés  auxdittes  communautés 
qui  aboutissent  a  ladite  rivière  du  Gabe  [Gave]  par  lesquelles  il  les  a  sommés  d'exécuter  les 
arrêts  du  Conseil  et  du  parlement  et  par  lesquels  actes  ledit  sieur  d'Aree  a  protesté  du 
séjour  et  depence  de  pdusieurs  hommes  et  douze  chevaux,  servant  à  la  navigation,  qu'il  avoit 
amenés  de  Paris,  qu'il  le  consommoit  en  frais  et  de  tous  ses  dépens,  dommages  intérêts,  a 
quoy  ils  u'auroieut  obéis  ;  procès  verbal  dressé  par  le  juge  de  la  sénéchaussée  d'Orthès  en 
Bearn,  le  14"  janvier  1654.  par  lequel  il  se  voit  que  ledit  sieur  d'Aree  a  fait  travailler  inces- 
sament  pour  rendre  laditte  rivière  navig;able  ;  certifficat  des  jurats  et  echevins  de  Bayonne, 
du  28°  janvier  1654,  par  lequel  ils  certiffient  (pie  le  supliant  a  fait  arriver  trois  bateaux, 
venant  de  Pau,  et  qu'il  a  sejournée  (,'5/e)  trois  jours  avec  lesdits  bateaux  ;  autre  procès  verbal 
dressé  par  M"'  Simon  Lardoys,  commissaire  député  par  laditte  Cour  de  parlement  de  Xavarre 
pour  l'exécution  des  arrêts  du  Conseil  et  de  laditte  Cour,  par  lequel  il  seroit  qu'il  s'est 
transporté  pardevers  lesdittes  communautés  pour  les  sommer  et  interpeller  d'exécuter  lesdits 
arrêts,  contenant  leurs  rejionses,  a  quoi  ledit  commissaire  auroit  vaqué  depuis  le  seize  janvier 
jusqu'au  16  février  1654,  sans  que  lesdites  communautés  ayent  voulu  obéir  auxdits  arrêts  ; 
vu,  anssy,  plusieurs  autres  pièces  et  ouy  le  rapport  du  sieur  commissaire,  a  ce  député  :  et 
tout  considéré  ; 

Le  Roy,  ex  son  Conseil,  pour  aucunement  desdommager  ledit  d"x\rce  des  grandes 
dépences  qu'il  a  faites,  luy  a  accordé,  fait  don  de  la  somme  de  trois  mille  livres,  pour  chacun 
an,  pendant  le  tems  de  douze  années,  à  prendre  sur  les  droits  de  la  coutume  de  Bayonne, 
appartenant  à  Sa  Majesté,  à  commencer  le  premier  janvier  mil  six  cent  ein([uante  neuf, 
laquelle  luy  sera,   doresiuwant.   payé  sur  ses  quittances,   par  les  adjudicataires,   fermiers, 
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commis  ou  préposés  a  la  recette  et  perception  desdits  droits,  lesquels  seront  à  ce  faire  con- 
traints, nonobstant  tous  edits,  déclarations,  arrêts,  eugagemens  et  autres  choses  à  ce  con- 
traire, comme  il  est  accoutumé  pour  les  deniers  et  affaires  de  Sa  Majesté,  lesquelles  quittances 
seront  passés  et  alloués  (sic)  en  la  Chambre  des  Comptes  et  par  tout  ailleurs  qu'il  appar- 
tiendra, et  pour  cet  effet,  ordonne  saditte  Majesté  que  tous  arrêts  et  expéditions  nécessaires 
luy  seront  délivrés. 

Fait  au  Conseil  d'Etat  du  roy,  tenu  à  Paris,  le  neuvième  janvier  mil  six  cent  cinquante 
huit. 

Collationné.  (Signé  :)  Coqdeley  de  Chacssepierre. 


" M.  d'Arce  fit  charger  trois  bateaux  d'ardoise  à  Saint-Pée,  et  les  conduisit  heure u- 

"  sèment  à  Bayonne  ;  il  les  fit" remonter  ensuite  jusqu'à  Orthez.  Il  en  conduisit  un  quatrième 
"  qui  remonta  jusqu'à  Pau.  Ces  particularités  sont  rapportées  par  M.  Le  Bret,  dans  ses 
'•  Mémoires  sur  le  Béarn. ..."  {^Mémoire  de  M.  de  Flamichon,  concernant  V  encaissement  des 
Gaves  et  l'établissement  d'une  navigation  en  Béarn,  Pau.  Y.-P.  Vignancour  [vers  1774], 
page  2.) 

" Il  V  a  tout  juste  deux  siècles   qu'un   magistrat   béarnais,    M.    Isaac   Duluin, 

"  S'  Darce,  conseiller  honoraire  au  parlement  de  Pau  et  réformateur  du  domaine  des  eaux 
"  et  forêts  du  Béarn.  essaya  de  faire  descendre  des  bateaux  sur  le  Gave. 

"  Il  réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Il  conduisit  plusieurs  embarcations  de  Saint- 
"  Pé  à  Bayonne  ;  mais  chose  plus  étonnante  encore,  il  les  fit  monter  de  Bayonne  à  Saint-Pé. 

"  On  devine  aisément  les  périls  et  les  fatigues  qui  accompagnèrent  le  téméraire  navi- 
"  gateur  sur  le  torrent  des  Pyrénées  ;  et  cependant  à  ses  premiers  voyages.  M.  Darce  ne  se 
"  plaignit  que  des  nasses  posées  par  les  meuniers  riverains,  malgré  les  i>rohibitioDS  des 
"  ordonnances,  dans  toute  la  largeur  de  la  rivière. 

"  Il  s'adressa  au  parlement  de  Pau,  qui,  par  deux  arrêts  successifs  des  neuf  février  lt>30 
"  et  dix  neuf  novembre  1643,  commit  un  conseiller  et  le  procureur  général  pour  faire  ouvrir 
"  les  nasses  et  former  les  passalis  nécessaires  pour  rendre  libre  la  navigation  du  Gave. 

"  Un  troisième  arrêt  i-endu  par  le  même  parlement,  le  premier  février  1049,  enjoignit 
"  aux  communes  riveraines  de  couper  et  ôter  les  arbres,  baissons  et  autres  qui  pourraient  empêcher 
"  qu'en  remontant  les  bateatu;  les  hommes  et  les  chevaux  les  puissent  tirer  facilement. 

"  Mais  comme  le  Gave  s'étendait  hors  du  ressort  du  parlement  de  Pau,  puisqu'il  prenait 
"  naissance  dans  celui  de  Toulouse  pour  aller  se  jeter  dans  celui  de  Bordeaux,  M.  Darce  se 
"  pourvut  au  Conseil  du  Roi,  et  le  21  avril  1649,  il  obtint  de  ce  Conseil  l'arrêt  qu'il  désirait 
"  et  qui  se  terminait  ainsi  :  "  Fait  Sa  Majesté  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  toute 
"  sorte  de  personnes  d'empêcher  ledit  Darce,  ses  commis  ou  ayant  causes,  de  transporter 
"  toute  espèce  de  marchandises  et  denrées  qu'il  fera  descendre  desdites  provinces  de  Béarn 
"  et  de  Bigorre  par  ladite  rivière,  à  peine  de  3,000  livres  d'amende  et  de  tous  dépens  et 
"  dommages-intérêts." 

"  Déjà,  par  des  lettres  du  mois  d'août  1648,  "  le  Roi  avait  accordé  à  M.  Darce  et  à  ses 
"  héritiers,  à  perpétuité,  la  faculté  de  naviguer  lui  seul  et  mettre  bateau  sur  les  rivières  du 
"  Gave  et  du  Xéez,  tant  en  considération  de  ses  services  que  pour  remboursement  des 
"  dépenses  qu'il  était  obligé  de  faire  pour  rendre  lesdites  rivières  navigables." 

'■  H  paraît  que  les  arrêts  du  parlement  de  Pau  et  du  Conseil  d'Etat  furent  négligemment 
"  exécutés.  M.  Darce  s'en  plaignit  avec  amertume,  et  ne  pouvant  lutter  seul  contre  les 
"  caprices  du  torrent  et  l'inertie  des  riverains,  il  dut  renoncer  à  ses  hardis  projets.'' 

"  Mais  le  Roi.  voulant  récompenser  son  zèle  courageux  et  l'indemniser  d'une  partie  de 
"  ses  dépenses,  lui  accorda,  par  des  lettres  patentes  du  neuf  janvier  1659.  une  pension  de 
"  3,000  livres,  pendant  douze  années,  à  prendre  sur  les  droits  de  la  coutume  de  Bayonne. 
"  appartenant  à  Sa  Majesté "     {Mémoire  sur  l'endiguemeni  du  Gave  de  Pau.  par  M. 
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Lavielle,  conseiller  général  des  Basses-Pyrénées. — Procès- verbaux  du  Conseil  Général  des 
Basses-Pvrénées  [1837],  publiés  par  O.  Joany,  tome  IV,  pages  271-297  :-^Pau.  Vignaneour, 
1870.) 

]sr°  2, 

Finances  et  Démêlés  d'Isaao  de  Lom  d'Aroe  avec  ses  Débiteurs  et  la  Ville  de  Bayoxxe. 

Paris,  22  mai  1658  :  Lettre  adressée  au  corps  de  ville  de  Bayonne  par  M.  De  Chcverrv, 
relative  aux  deux  aiîaires  de  la  continuation  de  la  coutume  et  de  l'emprunt  des  30,000  livres  ; 
arrangements  pécuniaires  à  prendre  avec  la  maréchale,  pour  la  réussite  de  ces  aiFaires. 
(Archives  communales  de  Bayonne.  CC.  851,  n"  64.) 


Paris,  29  mai  et  6  juin  1658  :  Lettres  adressées  au  corps  de  ville  de  Bayonne  par  M.  de 
Cheverry,  au  sujet  des  30,000  livres  fournies  par  M.  et  M  "«  d"Arce,  moyennant  une  rente 
viagère  de  10  %.     (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  851,  n"*'  66  et  67.) 


Paris,  dans  l'enclos  du  Temple,  10  juin  1658:  Obligation  de  30,000  livres  tournois 
consentie  par  M"  David  Detcheverry,  avocat  en  la  Cour  de  parlement  et  au  siège  de  la  ville 
de  Bayonne,  agissant  tant  pour  lui  et  en  son  nom  que  comme  député  et  ayant  charge  et  pou- 
voir exprès  des  échevins,  procureur,  syndics  et  quelques  uns  des  principaux  bourgeois  de  la 
dite  ville  de  Bayonne,  par  acte  passé  pardevant  de  Harrau,  notaire  royal  en  la  dite  ville  de 
Bayonne,  le  6  mai  1658,  en  faveur  de  "  messire  Isaae  Duloin  {sic)  sieur  d'Eslex  et  d'Arse, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  etdamoiselle  Jeanne  Guériii,  sa  femme,  de  lui  autborisée, 
demeurans  :\  Paris,  dai\s  Tenclos  du  Temple."  Cet  acte  porte  que  "  les  dits  sieur  et  damoi- 
selle  d'Arse,  ayant  présentement  en  leur  pocessiou  une  somme  de  deniers  assès  considérable 
comme  ilz  n'ont  et  n'auront  pas  apparâmment  aucuns  enfens  vivans  d'eulx  deux,  ilz  auroient 
pris  resolution  de  donner  ceste  somme  a  une  communauté  au  profEt  de  laquelle  elle  demeu- 
reroit,  a  condition   que  pendant  la  vie  d'eulx  deux  et  au   survivant,  il  leur  en  seroit  paie, 

une  rente  consideralde "     "  Le  dit  sieur  Detcheverry,  tant  pour  lui  que  pour  icelle  ville 

de  Bayonne,  promet  et  s'oldige  lui  seul  avec  la  dite  ville,  bailler  et  paier  annuellement  et 
par  advanee,  de  trois  en  trois  mois,  au  fauxbourg  <lu  S'-Esprit  de  ladite  ville  de  Bayonne, 
soit  aus  dits  sieur  et  damoiselle  d'Arce  ou  a  telle  autre  personne  qu'ilz  désigneront  trois  mil 
livres  tournois  de  rente  viagère,  qui  sera  esteinte  et  admortie  après  le  deces  desdits  sieur  et 
damoiselle  d'Arce  et  jusques  a  ce,  lesditcs  trois  mil  livres  de  rente  leur  seront  paiables  comme 
il  est  dit  ci  dessus,  soit  a  tous  les  deux  conjointement  ou  au  survivant  d'eulx,  en  telle  sorte 
que  la  part  du  premier  decedé  demeure  et  accrue  au  profit  du  survivant,  qui  jouira,  pendant 

sa  vie,  entièrement   des  dites  trois  mil  livres   de   rente  viagère "     Acte  au  rapport  de 

Prieur,  notaire,  garde-notes  du  roi  au  Châtelet  de  Paris.  (Archives  communales  de  Bavonne 
CC.  818,  n-  1. 

Année  1659.  Distribution  d'une  somme  de  30,0U0  livres,  prêtée  par  le  sieur  Isaac  du 
Lom  d'Arce,  baron  de  Lahontan  :  2,000  livres  à  M.  le  maréchal  de  Gramont  ;  6,000  livres 
à  M">"  la  maréchale,  sa  fenmie  ;  3,900  livres  au  sieur  de  Lalande,  maître  des  ports  :  1,500 
livres  au  liaron  de  Lahontan,  pour  intérêts;  2,000  livres  au  sieur  Detcheverry,  pour  gratifi- 
cation, etc.     Livre  en  débit  et  crédit,  conteiKint  les  comjites  de  tons  les  créaiitiers  de   la  ville  de 

Bayonne liquidez  par  sieur  Jean  Couronneau,  ancien,  échevin,  en  eons  'quence  des  délibérations 

de  messieurs  du  corps  de  ville  d' icelle,  jusques  et  compris  Vannée  1687.  (Archives  communales 
de  Bavonne.  CC.  792.  f-^  59  et  suivants.) 


Paris,  12  octobre  1659  :  Deux  lettres  adressées  par  M.  d'Arce,  aux  échevins  de  la  ville 
de  Bayonne.  Il  demande  qu'on  exécute  son  contrat  ou  qu'on  lui  rende  son  argent  avec  les 
intérêts.  Ces  deux  lettres  sont  signées  :  Arce.  Elles  étaient  cachetées  d'un  sceau  assez  bien 
conservé,  aux  armes  suivantes  :  "  écu  à  la  bande  chargée  de  trois  sangliers  ou  porcs-épics,  tim- 
bré d'un  heaume  de  profil  à  lambrequins,  surmonté  d'un  sanglier  au  naturel."  (Archives 
communales  de  Bayonne,  CC.  851,  n"  109  et  110.)  (X.B. — ^Le  sceau  plaqué  sur  la  lettre 
numéro  110  est  le  plus  lisible.) 
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Paris,  20  novembre  1659  :  Lettre  de  M.  cVArce  aux  échevins  de  la  ville  de  Bayonne  : 
Insiste  pour  qu'on  exécute  sou  contrat  ;  il  lui  répugne  d'aller  en  justice  ;  il  consent  à  ce 
qu'on  modifie  son  contrat  sur  deux  points,  savoir  qu'il  accepte  pour  caution,  au  lieu  de  M. 
Decheverry,  le  receveur  de  la  coutume  et  qu'il  recule  de  deux  mois  l'époque  du  payement 
des  intérêts.     (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  851,  n"  111.) 


1653-1659. — Lettres  de  ^OL  Peleau  et  d'Arce,  relative  aux  rentes  constituées  au  profit 
de  M.  et  M'""  d'Arce.  (Arch.  comm.  de  Bayonne,  CC.  851. — Dulaurens,  Invent,  somm., 
tome  I". 


1660-1661.— Lettres  de  MM.  d'Arce  et  Peleau.  (Arch.  comm.  de  Bayonne,  CC.  852  et 
853. — Dulaurens,  Invent,  somm.,  tome  I".) 

1660. — Rente  de  3,000  livres,  assignée  sur  la  coutume  de  Bayonne,  à  Isaac  de  Lom, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  seigneur  et  baron  de  Lahontan.     (Il)id.,  CC,  452.) 


Paris,  5  février  1660  :  Lettre  de  M.  d'Arce  à  MM.  du  corps  de  ville  de  Bayonne.  Plaintes 
sur  l'inexécution  de  son  contrat.     (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  852,  n"  2.) 


Bayonne,  16  décembre  1660  :  Lettre  de  ^L  d'Arce  :  S'excuse  au  corps  de  ville  sur  son 
indisposition  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  prendre  congé  de  chacun  des  membres  du  corps  de 
ville  individuellement  ;  il  part  satisfait  de  la  bonne  volonté  qu'on  lui  a  montrée,  etc. 
(Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  852,  n"  42.) 

Paris,  11  décembre  1661  :  Lettre  de  M.  d'Arce  à  ^IM.  du  corps  de  ville  de  Bayonne: 
Il  y  a  près  de  trois  mois  qu'il  a  envoyé  à  M.  de  Pej-relongue  la  ratification  de  Madame 
d'Arce,  que  la  ville  réclame  ;  la  lui  faire  demander.  (Archives  communales  de  Bayonne, 
CC.  852,  n"  134.) 


Lahontan,  8  octobre  1665  :  Lettre  de  ^f.  d'Arce  aux  mêmes  ;  réclame  des  arrérages. 
(Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  853,  n"   112.) 

20  septembre  1667,  à  Lahontan,  dans  la  maison  de  Pedamoues  :  Cession  de  la  somme  de 
7,000  livres,  consentie  par  messire  Isaac  Delom  d'Arce,  seigneur  baron  de  Lahontan  et 
Esleix,  en  faveur  d'Alexandre  de  Bler  (Blair).  avocat  en  parlement,  "étant  k  présent  à  Bour- 
deaux,  absent,"  représenté  par  Me  Pierre  Pagan,  conseiller  du  roi  et  commissaire  ordinaire 
de  la  nuirine,  son  fondé  de  procuration.  La  dite  somme  de  7,000  livres  est  "à  valoir  sur  les 
arrérages  que  la  ville  de  Bayonne  doit  audit  sieur  de  Lom  d'Arce."  Acte  au  rapport  de 
Pierre  de  Goeytes,  notaire  royal.     (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  854.  n"  40.) 


Lahontan,  23  avril  1669  :  Lettre  de  M.  d'Arce  :  remet  la  copie  d'un  arrêt  ;  et  parle  du 
payement  de  ce  qui  lui  est  dû.     (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  854,  n"  109.) 

15  juillet  1669,  ;\  Lahontan,  dans  le  château  dudit  lieu  :  Vente  de  la  maison  de  Sautrisse 
et  de  ses  dépendances,  moyennant  le  prix  de  12,783  livres,  par  M''  Pierre  de  Pons,  receveur 
des  tailles,  en  l'élection  des  Lannes.  habitant  à  Dax,  en  faveur  de  "  messire  Izacq  de  Lom 
d'Arce,  conseiller  du  roy  au  parlement  de  îfavarre  et  refl^'ormateur  du  domaine  de  Bearn, 
seigneur  baron  de  Lahontang  et  Esleix,  et  dame  Françoise  Couste,  son  épouse.''  Lesdits  sei- 
gneur et  dame  de  Lahontan  con.sentent  que  "sur  la  somme  de  27,500  livres,  audit  sieur 
d'Arce  due  par  le  <'orps  de  ville  de  Bayonne.  ledit  sieur  de  Pons  reçoive  la  somme  de  8,783 
livres  du  prix  de  ladite  vente  et  qu'il  s'en  fasse  payer  par  vertu  et  en  conseiiuence  de  l'arrest 

du  conseil,  donné  sur  la  veriffication  des  debtes  du   corps  de  ladite  ville  de  Bayonne  " 

Acte  au  rapport  de  M'  Jean  de  Goeytes,  notaire  roval.  (Archives  communales  de  Bavonne, 
CC.  818,  n"  2.)  '  ' 
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4  août  1670,  au  chîtteau  de  Lahontan  :  Cession  de  la  somme  de  29,000  livres  par  dame 
FraïK.'oise  de  Couttes,  femme  et  légitime  épouse  de  mossire  Izaac  de  Lom  d'Arce,  seigneur 
baron  de  Lahontan  et  Eslin  (sic),  conseiller  du  roi  au  parlement  de  Xavarre  et  réformateur 
général  du  domaine  de  Béarn.  en  faveur  de  Jean  Rolland  de  Saint-Mesmin,  écuver.  commis- 
saire général  des  poudres,  salpêtres  de  France  et  département  de  Guyenne  et  Languedoc, 
directeur  général  de  la  foraine  de  Guyenne,  patentes  de  Languedoc,  coutume  de  Bayonne, 
et  droif  de  fret.  Cette  somme  était  due  au  sieur  d'Arce  et  à  sa  femme  par  le  corps  de  ville 
de  Bayonne.  La  cession  est  faite  en  paiement  de  pareille  et  semblable  somme  que  ledit  sieur 
d'Arce  et  ladite  dame  doivent  audit  sieur  de  Saint-Mesmin.  Acte  au  rapport  de  M"  Pierre 
de  Goeytes,  notaire  royal.  (  l'))//- ««,s.9(  Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  803,  u'"  80 
et  81.)     (Archives  communales  de  Bayonne,  CC.  818,  n"  3.) 


27  juin  1673,  à  Ba^'oune  :  Acte  de  Pierre  de  La  Seube,  sergent  royal,  immatriculé  en 
la  monnaie  de  la  ville  de  Bayonne,  portant  saisie-arrèt  sur  les  sommes  et  deniers  dus  par  le 
corps  de  ville  de  Bayonne.  à  M.  M'  Isaac  de  Lom  d'Arce,  seigneur  et  baron  de  Lahontan  et 
Esleix,  conseiller  du  roi  et  réformateur  au  parlement  de  Xavarre,  à  la  requête  de  M.  M' 
David  de  Cheverry,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé.  Cette  acte  mentionne 
un  contrat  obligatoire  de  la  somme  de  11,000  livres  tournois  consenti  par  ledit  sieur  d"Arce 
en  faveur  du  sieur  Pierre  Chopin,  bourgeois,  de  la  ville  de  Paris,  en  date  du  29  juin  1668, 
retenu  par  Bouret  et  Prieur,  notaires  royaux,  de  ladite  ville,  et  un  contrat  de  déclaration  de 
ladite  somme  par  ledit  Chopin,  eu  faveur  iludit  de  Clieverrv.  (Anlnves  communales  de 
Bayonne,  CC.  818,  n"  5.) 


"  Les  maistres  des  î'equestes  ordiunaires  de  Thostel  du  roi.  a  tous  ceux  quy  ces  presantes 
lettres  verront,  salut.  Sçavoir  faisons  que  veu  par  la  cour  les  detfauts,  faute  de  deèéndre  et 
et  comparoir,  obtenus  eu  icelle,  les  20e  février  1677  et  22e  jour  de  janvier  audit  an  1677,  des- 
livré le  23e  mars  audit  an,  par  dame  Anne  Baujeu,  vefve  et  héritière  beneficiere  de  defFunt 
messire  David  de  Cheverry,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  ayant  droit,  par  déclaration,  de 
Pierre  Chopin,  demenderesse  aux  fins  de  la  requeste  du  3e  jour  d'aoust  1676,  suivant  l'ex- 
ploit du  20e  jour  de  novembre  audit  an.  controUé,  ledit  jour,  comparant  par  il''  Claude 
Boyer,  son  procureur,  contre  M.  Armand  de  Lon  d'Arce,  demoizelle  5larie  de  Lon  d'Arce 
sa  sœur,  et  autres  enfens  et  héritiers  de  messire  Izaac  de  Lon  d'Arce,  chevallier,  baron  de 
Lahontan,  deffendeurs  et  deffaillans.  a  faute  de  comparoir,  et  dame  Françoize  de  Lacour 
{sic)  vefH'e  dudit  sieur  Lon  d'Arce,  deffaillante,  a  faute  de  deffendre.  après  que  les  délais  de 
l'ordonnance  sont  expirés;  veu,  aussi,  ladite  requeste  du  3"  jour  d'aoust  1676,  présentée  par 
ledit  detfnnt  s'  de  Cheverry,  contenant  ses  fins  et  conclusions  a  ce  (pi'il  lui  feust  permis  de 
faire  assigner  lesdits  defiendeurs  eu  la  Cour,  pour  reprendre  en  l'instance  des  saizies  et  criées 
poursuivies  en  la  Cour  de  la  terre  et  seigneurerie  de  Lahontan  sur  ledit  deftunt  s''  de  Lon 
d'Arce  ;  ensemble  jiour  voir  déclarer  exécutoire,  a  l'encontre  d'eux,  le  contract  de  constitu- 
tion de  ôOO  livres  de  rente,  passé  par  ledit  defi'unt  s  de  Lahontan  au  profMt  de  Pierre 
Chopin,  duquel  ledit  s'  de  Cheverry  avoit  les  droits,  le  29°  jour  de  janvier  1668,  comme  il 
estoit  a  l'encontre  du  dit  defFunt;  ce  faisant,  condempner  personnellement,  pour  telles  parts 
et  portions  qu'ils  sont  héritiers  et  hipotequairement  pour  le  tout,  a  paier  audit  demendeur 
huit  années  des  arrérages  de  ladite  rente,  escheues  le  29'  jour  de  juin  1676,  et  ceux  escheus 
depuis,  et  continuer  a  l'advenir,  comme  aussy  condempner  a  peyer  audit  s'  de  Cheverrv  la 
somme  de  1666  livres  contenue  en  un  billet  dudit  defFunt  s'  de  Lahontan,  avecq  les  interests 
de  ladite  somme  a  raison  de  l'ordonnance,  que  pour  facilliter  le  paiement  desdites  sommes  et 
arrérages  de  rente,  les  deniers  ci  devant  saizis,  a  la  requeste  dudit  s'  Cheverry,  entre  les 
mains  des  habitans  et  corps  de  ville  de  Baionne,  provenans  des  arrérages  d'une  rente  de 
1,074  livres  par  eux  constituée  au  proffit  dudit  feu  s'  de  Lahontan  escheus,  jusques  au  jour 
de  la  saizie  réelle  quy  a  esté  faite  de  ladite  rente,  a  la  requeste  de  Claude  Lois,  eseuyer, 
conseiller  secrétaire  du  roi,  seroient  baillés  et  de.slivrés  audit  s'  Cheverry  sur  et  tant  moins  et 

jusques  a  concurrance  de  son  deub ;  ladite  Cour  a  déclaré  et  déclare 

lesdits  defFauts  avoir  esté  bien  et  deuement  obtenus,  et  adjugeant  le  proflit  d'iceux,  a  tenu 
et  tien  ladite  instance  de  saizie  réelle  et  criées  pour  reprise  par  les  defiendeurs,  au  lieu  et 
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place  dudit  defïuiit  Pierre  (sic)  de  Lon  d'Arce,  liaron  de  Ltihontan,  ce  faisant,  a  déclaré  et 
déclare  ledit  coiitract  de  constitutiun  de  500  livres  de  rente,  passé  par  ledit  defiiint  s'  de 
Laliontan,  au  proffit  du  s' Cheverry,  .le  29  jour  janvier  1(368,  executtoire  a  rencontre  des 
deôendeurs,  comme  il  est  vit  contre  ledit  delfuut  s'  de  Laliontan,  ce  faisant  les  a  coudempné 
et  coudempné  personnellement,  pour  telles  parts  et  portions  qu'ils  sont  héritiers  et  hipote- 
quairemont  pour  le  tout,  a  payer  a  la  demenderesse  les  arrérages  de  ladite  rente,  deubs  et 
escheus  et  ipiy  escheront  a  l'advenir,  jusques  au  parfait  paiement  et  renibourcement  de 
ladite  rente,  et  outre  a  paier  a  ladite  demenderesse  la  somme  de  1666  livres  portée  par  la 
promesse  dudit  s'  de  Lahoutan,  du         jour  de  1676,  jusques  au  parfait  paiement,  et 

outi'e  a  ordonné  et  ordonne  que  pour  facilliter  le  paiement  desdites  sommes,  les  arrérages  de 
ladite  rente  de  1,074  livres  deue  audit  défunt  s'  de  Lahoutan  par  les  eschevins  et  jurats  de  la 
ville  de  Bayoïuie,  quy  estoient  deubs,  lors  de  la  saizie  et  arrest  fait  a  la  requeste  dudit 
defliint  s'  Cheverry,  le  27''  juin  1673,  et  quy  sont  escheus  jusques  au  jour  de  la  saizie  réelle 
quy  a  esté  faite  de  ladite  rente,  seront  baillés  et  deslivrés  a  ladite  demenderesse  sur  et  tant 
moins  et  jusques  a  concurrence  de  ce  quy  luy  est  deub,  a  ce  faire  lesdits  eschevins  et  jurats 
de  la  ville  de  Bayoune  contraints,  ce  faisant  descharges  envers  lesdits  defîendeurs,  con- 
dempne  les  défendeurs  aux  despens  de  l'instance  dudit  deftaut  et  de  tout  ce  quy  s'en  est 
ensuivy.  Et  sera  la  présente  sentence  executtée  nonol)stant  l'appel,  en  baillant  caution,  quy 
sera  receue  par  le  s'  Jassand,  m''  des  requestes.  Sj-  mandons  au  premier  huissier  etc. — 
Donné  à  Paris,  auxdites  requestes  de  l'hostel,  soulz  le  scel  de  ladite  Cour,  le  premier  jour 
d'avril  1677. — Collationné,  signé:  Lamirault."  (Archives  con.munales  de  Ba^onne,  CC. 
818,  n"  6.) 


1658-1731. — Créance  des  héritiers  du  baron  de  Lahoutan. — Contrat  d'emprant  de 
30,000  livres  par  David  Detcheverry,  avocat,  ayant  pouvoir  des  eschevins  et  jurats  de 
Bayonne,  à  messire  Isaac  Dulom,  sieur  d'Esleix  [Eslech]  et  d'Arce,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-ilichel,  et  demoiselle  Jeanne  Guérin,  sa  femme. — Requêtes  du  corps  de  ville  de 
Bayonne  ;\  rintendant  Faucon  de  Ris,  au  sujet  des  prétentions  du  sieur  Jean  Roland  de 
Saint-ilesmin.  à  la  créance  d'Arce.  (Arch.  comm.  de  Bayoune,  CC.  818. — Dulaurens,  Invent, 
somm.,  tome  I".) 


29  août  1679  :  M*"  Jacques  Tuvé-Hautefort,  bourgeois  de  Paris,  tuteur  d'Anne-^Largue- 
rite  Tuvé,  sa  fille,  et  de  défunte  damoiselle  Marguerite  Brisset,  vivant  sa  femme,  donataire 
de  défunte  dame  Jeanne  Guérin,  vivante  femme  d'Isaac  Le  Long  (sic)  s'  d'Arce,  baron 
d'Eslix  et  de  Lahoutan,  demandeur  en  saisie  arrêt  etc.  (Archives  communales  de  Baj'onne, 
CC.  818,  n"  8.) 


1684-1689. — Cession  de  créance  par  dame  Françoise  de  Coxitte,  épouse  d'Isaac  Dulom 
d'Arce,  seigneur  baron  de  Lahontan  et  Esleix  [Eslech],  à  Jean  Roland  de  Saint-Mesmin, 
directeur  général  de  la  foraine  de  Guyenne.  (Arch.  comm.  de  Bayonne,  CC.  803. — Dulau- 
rens, Invent,  somm.,  tome  I".) 


1687. — Distribution  iVune  somme  de  30,000  livres  prêtée  par  Isaac  Dulom  d'Arce, 
baron  de  Lahontan  :  2.000  livres  au  maréchal  de  Grammont  ; — 6.000  livres  à  madame  la 
maréchale,  sa  femme; — 3,900  livres  à  Lalande,  maître  des  ports; — l.ôOO  livres  au  baron 
de  Lahontan  pour  dés  intérêts,  à  Detcheverry,  pour  gratification,  2,000  livres.  (Arch. 
comm.  de  Bayoune,  CC.  792. — Dulaurens,  Inrent.  somm.,  tome  P'.) 


îî^"  3. 

Note  sur  M.  de  Broiillax. 

Laliontan  a  toujours  accusé  M.  lic  r>rouillan  d'avoir  été  la  cause  inunédiate  de  ses 
niallu'urs  et  de  ses  déboires.  C'est  lui  qu'il  jioursuit  sans  ce-^se  de  ses  sarcasnu^s  ;  c'est 
toujours  lui  qui  se  dresse  comme  un  fantôme  quand  on  lui  parle  de  ses  persécuteurs.     Les 
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accusations  qu'il  a  portées  contre  ce  gouverneur  dans  son  livre,  sont  si  violentes  et  elles  ont 
duré  avec  tant  de  persistance  (|u"il  iinpc)rte  de  démêler  l'O  ([u'il  y  a  de  vrai  là.  M.  de 
Brouilian  a-t-il  été  le  concussionnaire  que  Laliontan  dit  dans  sa  xxv''  lettre?  Mérite-t-il  tons 
les  reproches  qu'il  lui  adresse  dans  ses  3Iéinoires  (pi>.  34  et  35,  édition  de  1709)? 

Un  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont  l'original  est  déposé  aux  archives  de 
Terreneuve,  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la  véracité  de  Lahontan  à  ce  sujet. 

Ce  mémoire  daté  le  2  février  lfi02,  par  conséquent  plus  de  six  mois  avant  l'arrivée  de 
Lahontan  à  Plaisaïu'c,  porte  }iour  titre:  Mémoire  toxclia  ut  le  commerce  que  31.  de  Broinllan 
fait  et  veut  faire  à  Plaisance,  à  Vexclasion  des  hahiiaiits  et  marchands.  Il  fut  fait  et  signé  à 
Nantes  par  Da%nd  Daitherre,  à  la  demande  de  M.  de  Gustine,  de  la  part  de  l'ontchartrain. 

M.  de  Brouilian,  dit  le  mémorialiste,  veut  se  rendre  maître  du  commerce  à  l'exclusion 
de  tons  antres.  Lors((>i'il  i>assa  à  Phnsance  dans  le  Johj  que  commandait  M.  Daitherre,  il 
n'avait   pour  tous  biens  qu'un  an  d'appointemcnt.     Il  ï'emivloya  à  acheter  à   Nantes  des 

meubles,  vivres,  ustensiles  et  chaloupes  de  pêche De  connivence  avec  Costebelle,  il 

a  emi)loyé  les  fonds  des  troupes  pour  1689,  1690.  1691 Il  a  nourri  ses  domestiques  et 

seize  ou  dix-sept  pêcheurs  avec  les  vivres  des  soldats.  Les  soldats  travaillent  pour  l'habitant 
et  sont  nourris  par  ce  dernier.  Brouilian  et  Costebelle  tirent  d'eux  un  percentage  en 
morues.  Il  a  vendu  le  vin  embarqué  pour  les  soldats.  Il  a  employé  pour  lui  et  Pasteur  les 
vingt-cinq  Basques  envoyés  pour  les  habitants.  Il  est  associé  avec  Gitton,  marchand  de  la 
Rochelle.     Il  force  les  habitants  à  lui  vendre  leurs  morues. 

Tel  est  en  résumé  l'acte  d'accusation  porté  par  Daitherre.  Il  s'accorde  en  tous  points 
avec  le  réquisitoire  que  Laliontan  publiait,  onze  ans  après,  dans  ses  31émoires. 


M.  de  Brouillai!  partit  de  Plaisance  le  16  juillet  1701,  pour  aller  commander  en  Acadie. 
Là,  au.ssi,  il  fut  en  butte  aux  accusations  des  fonctionnaires  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 
Dans  le  vingt-deuxième  volume  de  'la  Correspondance  générale  dn  Canada,  aux  archives  de 
Paris,  on  trouve  un  curieux  mémoire  de  M.  de  Brouilian  répondant  à  une  lettre  que  le 
ministre  lui  avait  écrite  le  4  juin  1704.  Nous  croyons  devoir  le  citer  parce  qu'il  nous  donne 
quelques  détails  sur  la  carrière  de  ce  gouverneur  à  Plaisance  : 

"  MÉMOIRE    DU    S"    DE  BrOUILLAN     À    LA    LETTRE    QUE    MONSEIGSEUR    LUI    A    ÉCRITE 

LE  4  juix  1704. 

"  Il  n'avait  mis  personne  en  qualité  d'inspecteur  sur  les  travaux  des  fortifications,  il  avait 
seulement  commis  le  S'  de  Boullay  et  un  appareilleur  très  appliqué  et  zélé  pour  presser  les 
ouvrages  ainsi  qu'il  parait  par  les  certificats  ci-joints  des  S"  de  Laliat  et  de  Goutin.  Le  S' 
de  Boulay  est  un  gentilhomme  qu'il  avait  envoyé  en  France  en  1703  pour  rendre  compte  de 
la  colonie  ;  il  est  resté  et  sert  actuellement  dans  la  première  compagnie  des  Mousquetaires. 

"  Il  avait  expliqué  et  explique  encore  qu'il  ne  s'était  point  servi  des  ouvriers  employés  au 
service  du  roi,  que  dans  un  tenais  où  ils  n'y  étaient  point  occupés  et  que  l'habitation  qu'il  y 
a  fait  faire  a  été  bâtie  par  un  habitant  de  l' Acadie  et  non  par  un  charpentier  de  S.  ^M.  ainsi 
qu'il  le  justifie  par  la  déclaration  ci-jointe. 

"  Le  S'  de  Goutin  n'a  pu  dire  avec  sincérité  qu'il  ne  lui  a  pas  laissé  la  liberté  d'établir 
l'ordre  nécessaire  dans  l'arrangement  et  la  distribution  des  munitions,  puisqu'il  ne  lui  en  a 
jamais  donné  aucune  connaissance  ;  qvt'il  a  vu  avec  regret  qu'il  les  dissipait  et  fraudait  lui- 
même  et  qu'il  a  eu  l'adresse  d'obtenir  sans  doute  sur  de  faux  exposés,  la  faculté  d'agir  de 
concert  dans  toutes  ses  fonctions  avec  le  Gouverneur  et  d'avoir  entrée  dans  le  Conseil  de 
Guerre  comme  commissaire,  d'où  il  s'en  est  suivi  que  la  portée  du  génie  de  cet  écrivain  étant 
au-dessous  de  l'élévation  qu'on  lui  a  donnée,  il  a  achevé  de  se  méconnaître,  à  faire  des  inci- 
dents absurdes  daus  ce  conseil,  et  enfin  à  fomenter  des  cabales  et  consiùrations  qui  ont  failli 
perdre  la  colonie,  ainsi  qu'il  la  exposé  jjar  les  mémoires  qui  précèdent  cetteréponse. 

"  A  l'égard  de  l'excédant  de  la  dépense  de  l'année  1703,  il  a  déjà  dit  qu'il  n'en  avait 
aucune  connaissance,  le  S'  de  Goutin  ne  lui  ayant  pas  communiqué  toiis  les  emplois  des 
fonds.  Il  s'est  réduit  au  service  du  roi  selon  les  règles  de  l'art  militaire  et  à  presser  le 
travail  des  fortifications  pour  comliattre  et  repousser  les  ennemis  et  par  conséquent  main- 
Sec.  I.,  1894.    23. 
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tenir  et  empêcher  la  destruction  de  la  colonie.  Tout  était  en  déi^ordre  dans  son  gouver- 
nement quand  il  y  arriva,  cliaeun  faisait  comme  il  voulait  et  commandait  de  même.  La 
discipline  a  déplu  à  plusieurs  brouillons  qu'il  n'a  pu  ranger  à  leur  devoir  ;  et  bien  loin  de 
pouvoir  penser  à  cet  excédant  de  fonds,  dont  il  ne  pouvait,  comme  dit  est,  avoir  aucune 
connaissance,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  représenter  à  monseigneur  que  les  faux  exposés 
et  calomnies  qu'on  a  écrites  contre  lui  et  qu'il  lui  parait  qu"on  a  écoutées  l'ont  jeté  dans  la 
nécessité  de  se  mettre  continuellement  eu  garde  pour  les  détruire  et  faire  connaître  la  vé-rité 
comme  l'on  verra  dans  les  suites. 

"  Sur  ce  qu'on  a  expiré  à  monseigneur  qu'il  avait  pris  d'un  halùtant  pour  100  livres  une 
terre  qui  en  vaut  plus  de  400,  il  rapporte  le  contrat  d'acliat  que  cet  halntant  en  avait  fait 
pour  60  livres.  Des  certiiicats  comme  il  n"\'  avait  jamais  rien  fait,  qu"il  l'avait  voulu  donner 
pour  80,  et  que  le  S'  Brouillau  Ta  sommé  publiquement  de  la  reprendre  en  lui  rendant  les 
100  livres  et  le  déboursé  des  ouvrages  cpi'il  y  a  fait  faire  suivant  l'estimation  qui  en  serait 
faite  par  tels  experts  que  bon  lui  semblerait  en  lui  offrant  même  de  lui  faire  60  livres  de 
diminution  sur  la  dernière  estimation. 

"  A  l'égard  de  la  nommée  Barat,  femme  du  Greffier  de  Plaisance  que  son  mari  avait 
envoyée  au  Port  Royal  en  attendant  qu'il  y  put  venir  lui-même  suivant  la  permission  de  la 
cour,  cette  femme  serait  repassée  il  y  a  longtemps  à  Plaisance  pour  y  rejoindre  son  mari  si 
elle  avait  trouvé  une  occasion  favorable  pour  cela.  Elle  n'a  jamais  logé  chez  lui  comme  il 
le  justifie  par  le  certificat  ci-joint  du  curé  de  Port  Royal. 

"  Il  n'a  trouvé  aucune  occasion  ])our  faire  passer  la  dame  Preneuse  à  Québec,  ou  l'obliger 
à  aller  demeurer  dans  sa  prétendue  habitation  qui  a  été  réunie  au  domaine  du  roi  quoi- 
c[u'elle  ait  de  bons  titres  de  propriété  dont  elle  n'a  reçu  aucun  dédommagement  ce  qui  la 
met  hors  d'état  de  subsister  et  d'entretenir  5  à  6  enfants.  Il  n'a  pu  l'envoyer  qu'aux  mines 
pour  l'éloigner  du  S' de  Bonaventure  qui  est  si  outré  des  calomnies  qu'on  a  écrites  contre 
lui,  qu'il  demande  avec  empressement  comme  une  grâce  particulière  qu'il  plaise  k  S.  M.  de 
lui  donner  tels  commissaires  qu'elle  jugera  à  propos  pour  lui  faire  son  procès  s'il  se  trouve 
coupable  de  ce  dont  on  l'a  accusé  espérant  qu'après  que  sou  innocence  sera  connue  on  lui 
rendra  justice  contre  les  calomniateurs. 

"  A  l'égard  du  S' le  Guerrier,  chirurgien  du  fort  royal,  il  s'est  senti  si  piqué  des  calomnies 
qu'on  a  faites  contre  lui  qu'il  a  poursuivi  en  justice  les  calomniateurs  et  les  a  fait  condamner 
à  lui  faire  réparation  d'honneur  et  aux  dépens  après  quoi  il  s'est  absolument  voulu  retirer  de 
l'Acadie  pour  n'être  plus  exposé  aux  rapports  des  esprits  aussi  dangereux  que  ceux  de  ce 
pays-là. 

"  Il  avait  pourvu  il  y  a  longtemps  qu'on  n'enlevât  point  l'écorce  des  arbres  propres  à  la 
mature  et  l'on  s'est  conformé  à  cet  égard  à  ses  ordres. 

"Il  croiyait  pouvoir  se  servir  de  la  même  prérogative  que  les  particuliers  avaient  d'ache- 
ter des  magasins  les  choses  qui  dépérissaient  en  les  payant  exactement  comme  il  l'a  fait  ju.s- 
qu'à  des  articles  de  six  blancs  ainsi  qu'il  parait  par  les  comptes  qu'il  en  a  arrêtés  avec  le  S  de 
Goutin.     Aussitôt  qu'il  a  su  qu'on  la  trouvé  mauvais,  il  s'est  dispensé  d'y  rien  prendre. 

"  Il  s'était  flatté  qu'on  aurait  été  persuadé  cpie  c'était  au-dessous  de  son  caractère  et  de  sa 
naissance  qu'il  se  fut  abaissé  jusqu'à  faire  vendre  du  vin  et  de  l'eau  de  vie  en  détail  quelque 
exposition  qu'on  en  ait  pu  faire  à  Monseigneur  ;  si  l'on  avait  contre  lui  des  idées  pareilles,  il 
se  trouv-erait  bien  malheureux  dans  le  service  du  roi  où  il  a  toujours  fait  son  devoir  avec 
honneur  d'être  oliligé  de  rapjiorter  continuellement  des  preuves  contraires  à  ces  faux  exposés 
qui  sont  d'autant  plus  pi(|U:ints  à  un  homme  d'honneur  et  de  c<xHir  ([u'on  tourne  en  ridicule 
lorsqu'on  lui  manpie  ([u'oii  dit  ([u'il  a  condamné  des  soldats  à  l'amende  parce  qu'ils  n'ont  pas 
bu  dans  son  prétendu  cabaret.  Il  n'a  rendu  des  ordonnances  pour  condamner  à  l'amende 
que  sur  ce  qu'il  avait  reconnu  ([u'il  n'y  avait  point  de  justice  ni  de  police  à  l'Acadie  et  que 
les  ecclésiastiques  s'étaient  plaints  à  lui  qu'on  donnait  publiquement  de  la  viande  le  carême 
et  les  autres  jours  défendus,  et  du  vin  et  de  l'eau  de  vie  les  jours  de  fèti's  pendant  le  service 
divin.  La  ntymmée  Barat  dont  on  veut  parler  fut  du  nombre  des  cabaretiers  ipii  payèrent 
l'amende  au  S'  de  Goutin  pour  avoir  donné  à  boire  pendant  les  vêpres. 

"  Voilà,  monseigneur,  sur  cet  article  et  sur  tous  les  autres  la  vérité  toute  pure  qu'on 
pourrait  croire  parla  droiture  du  S'  dcBrouillan  qui  après  avoir  servi -36  ans  le  roi  sans  qu'on 

Nota— Qu'il  l'a  envoyé  avec  un  délaiheiiiyiil  d'un  suldiit  et  di  4  soryenU  suivant  ëon  ordre  dont  il  remet 
copie  ici— (Note  de  l'autenr  dn  mémoire.) 
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lui  puisse  faire  aurun  reiirochc  se  trouve  cependant  rt'duit  à  rapiioi-ter  ;\  Votre  CTraiuleur  des 
intorniatious,  des  proeès-verhaux  et  des  eertitieats  pour  autoriser  ses  l)ouues  vies  et  iiKeiirs, 
prouver  que  la  nommée  13arat  n'a  jamais  logé  chez  lui  ni  causé  aucun  scandale,  qu'il  n'a  t'ait 
aucuu  tort  à  personne,  et  que  s'il  n'a  pu  morigéner  et  faire  faire  le  devoir  à  quelques  brouil- 
lons, ce  n'a  pas  été  sa  faute.  S'il  avait  oublié  son  métier  de  la  guerre  ou  qu'il  y  eut  long- 
temps qu'il  n'eut  vu  les  ennemis,  peut  être  qu'on  dirait  aussi  en  le  voyant  avec  son  fatras  de 
pai)iers  que  son  esjirit  tourne  ;\  la  procédure  et  à  la  cliieane,  comme  cela  ne  lui  convient  point 
et  que  ce  n'est  nullement  sou  penchant,  il  supplie  monseigneur  d'avoir  la  bonté  de  s'en  rap- 
porter à  sou  intégrité. 

(Signé),  "Brouillan. 

"  Fait  à  Versailles,  le  5  mars  1705." 

Comme  ou  le  voit  [lar  la  date  de  ce  mémoire,  Brouillan  était  alors  à  Versailles.  A 
l'automne  de  cette  même  année,  le  18  septembre,  il  décéda  à  bord  du  vaisseau  le  Profond,  à 
une  journée  de  Chibouetou,  et  fut  inhumé  auprès  de  la  grande  croix  du  Cap,  place  où  l'on 
devait  bâtir  une  chapelle.  (Registres  de  Port  Royal.)  Il  y  avait  deux  ans  déjà  que  le  baron 
de  Lahontan  avait  stigmatisé  son  ancien  adversaire  dans  son  pamphlet  qui,  en  faisant  le 
tour  de  l'Europe,  iirodaiiiait   le  gouverneur   Jacques-François  de  Brouillan  concussionnaire. 


N°  4 

N"OTES  SDR  LES  DIVERSES    EDITIONS    DES  OuVRAtiES  DE  LaHONTAN. 

Les  ouvrages  de  Lahontan  ont  eu'de  si  nombreuses  iMlitious  qu'il  est  utile,  croyons-nous, 
d'en  donner  l'exacte  énumération.  Les  érudits  qui  s'occu[)ent  de  la  primitive  histoire  des 
étal)lissements  français  en  Améi'i(pie  trouveront  peut-être  quehpie  avantage  à  consulter  cette 
liste.  Nous  avons  essayé  de  faire  la  description  de  chacune  de  ces  éditions,  en  notant  les 
mots  des  titres,  les  changements  d'adresse  des  éditeurs,  la  forme  des  caractères,  les  dift'érents 
formats.  Les  gens  superficiels  et  pressés  ne  s'occupent  guères  de  ces  minuties,  mais  les 
1/ibliophiles  tiennent  à  tous  ces  détails,  soit  pour  faire  des  études  comparatives,  soit  pour 
compléter  des  collections.  Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  au  cours  de  notre  étude, 
à  savoir  :  l'édition  de  1703  est  celle-là  même  qui  est  sortie  de  la  main  de  l'auteur  ;  celle  de 
1705  a  été  revue  et  corrigée  ;  celle  de  1728  a  été  répudiée. 

L'ouvrage  de  M.  James  Constantine  Pilling :  Bihlioi/raph!/  of  the  Alijoiii/iùn  Lan'jwnjes, 
Washington,  1891,  nous  a  été  d'un  grand  service  dans  la  [iréparation  de  ce  travail. 


1703 
(1) 


"  î^ouveaux  voyages  de  Mr.  le  baron  de  Lahontan  dans  l'Amérique  Septentrionale,  Qui 
contiennent  une  relation  des  différens  Peuples  qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur  (louverne- 
ment  ;  leur  Commerce,  leurs  Coutumes,  leur  Religion,  et  leur  manière  de  faire  la  Guerre. 
L'intérêt  des  François  et  des  Anglois  dans  le  Commerce  qu'ils  font  avec  ces  Nations  ;  l'avan- 
tage que  l'Angleterre  peut  retirer  dans  ce  Pais,  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  premier."  [Ecusson  encerclé  d'une  couronne  où  se 
voit  une  figure  allégorique  :  l'histoire  sous  les  traits  d'une  femme  portant  une  couronne 
dans  sa  main,  et,  au-dessous,  la  légende  IToiiorafus  qui  virtufem  honorât.]  "  A  la  Haye,  chez 
les  Frères  l'Honoré,  Marchands  Libraires,  M.DCCIII." 

Titre,  rouge  et  noir  (lignes  2,  4,  6,  8,  12,  17,  18  et  20  en  rouge,  le  reste  y  compris  la 
figure  en  noir),  épitre  à  Sa  Majesté  4  pp.  non  chiti'rées,  pri^tace  7  fcn  ;  taliledes  lettres  9  fcn  ; 
texte  1-266,  explication  de  quelques  termes  pp.  267-279,  in-12.     Précédant  la  page  du  titre  se 
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trouve  une  double  page  gravée  ;  sur  celle  de  droite  dans  un  cadre  oval  est  un  sauvage  nu, 
tenant  une  flèche  dans  la  main  droite  et  un  arc  dans  la  gauche,  son  pied  droit  foule  un  livre, 
celui  de  gauche  une  couronne  et  un  sceptre.  Au-dessus  de  cette  figure  on  lit  :  Planche  du 
titre,  et  au-dessous  :  Et  leges  et  sceptra  terit.  Sur  la  page  de  gauche,  un  globe  terrestre  entouré 
d'étoiles,  au-dessus  du  globe  les  mots  :  Orhi.s  Patria.  Une  tourterelle  plane  dans  Tespace. 
En  face  de  la  page  du  titre  se  trouve  une  Carte  générale  de  Canada  à  petit  point.  A  la  page 
suivant,  la  carte  que  les  Gnacsitares  ont  dessiné  avec  la  carte  de  la  rivière  longue.  Dans  le 
volume,  onze  planches  gravées.  Ce  volume  est  décrit  d'après  un  exemplaire  en  la  possession 
de  l'auteur.     M.  Pilliug  a  vu  des  exemplaires  semblables  chez  Astor,  Brown,  Lennox. 

Le  titre  du  deuxième  volume  est  comme  suit  : 

"Mémoires  de  l'Amérique  Septentrionale,  ou  la  suite  des  voyages  de  Mr.  le  baron  de 
Lahontan.  Qui  contiennent  la  Description  d"une  grande  étendue  de  Pais  de  ce  Continent, 
l'intérêt  des  François  et  des  Anglois,  leurs  Commerces,  leurs  Xavigatious,  les  Mœurs  et  les 
Coutumes  des  Sauvages,  etc.  Avec  un  petit  Dictionnaire  de  la  Langue  du  Pais.  Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  second."  [Figure  comme  dans  le  premier  volume.] 
"  A  la  Haye,  chez  les  Frères  THonoré,  Marchands  Libraires,  M.DCCIII."' 

Le  titre  est  rouge  et  noir.  Les  lignes  1.  3,  6,  7,  12,  14,  1-5  et  17  sont  rouges,  les  autres, 
y  compris  la  figure,  sont  noires.  Texte,  pp.  3-220.  Table  des  matières  fasc.  8.  Les  planches 
précédant  le  titre  comme  dans  le  premier  volume.  Précédant  le  titre  de  la  première  page, 
une  carte  pliée  marqué  en  tête  à  gauche  Carte  générale  de  Canada,  et  sur  la  droite  Terre  de 
Labrador,  etc.     Dans  le  volume,  onze  planches  gravées. 

"  Petit  dictionnaire  de  la  langue  des  sauvages,"  pp.  19.5-214  ;  "  Conjugaison  du  verbe 
aimer,  en  algonquin  Sakia,"  pp.  214-215  ;  "  Manière  de  compter  des  Algonquins,  1-1000," 
pp.  216-217.  "  Quelques  mots  hurons,"  pp.  219-220.  Décrit  d'après  l'exemplaire  en  la  pos- 
session de  l'auteur.     Vu  par  M.  PUling  chez  Astor,  Brown,  Lennox. 

Le  titre  du  troisième  volume  est  comme  suit  : 

"  Suplément  aux  voyages  du  baron  de  Lahontan,  où  Ton  trouve  des  Dialogues  curieux 
entre  l'auteur  et  un  sauvage  de  bons  sens  qui  a  voyagé.  L'on  y  voit  aussi  plusieurs  Observa- 
tions faites  par  le  même  Auteur,  dans  ses  Voyages  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Hollande  et 
en  Dannemarck,  etc.  Tome  troisième,  avec  figures."  [Figure  comme  dans  le  premier 
volume.]     "  A  la  Haye,  chez  les  Frères  l'Honoré,  Marchands  Libraires.  ^LDCC.III.■■ 

Titre  noir.  Préface,  6  fnc.  Avis  de  l'auteur  au  lecteur,  1  fnc.  Texte,  i>\>.  1-222.  iii-12. 
A  travers  le  volume,  six  planches  gravées. 

Cette  description  empruntée  à  M.  Pilling  (p.  289),  est  faite  d'après  un  exemplaire  vu 
chez  Brown.  M.  Pilling  ajoute  que  la  seule  série  complète  de  cette  édition  qu"il  connaisse 
est  celle  de  la  bibliothèque  de  Carter  Brown,  Providence,  Rhode  Island.  C"est  sur  cette 
série  qu'il  a  fait  sa  desci'iption.  H  donne  trois  belles  photogravures  des  titres.  Cette 
description  ne  s'applique  pas  cependant  à  tous  les  exemplaires  des  deux  premiers  volumes 
de  cette  édition.  L'exemplaire  Lennox,  par  exemple,  un  bel  exemplaire  daîis  sa  première 
reliure,  n'a  pas  les  planches  gravées  de  la  double  page  des  volumes  I  et  II,  et  les  grandes 
cartes  pliées  des  volumes  I  et  II  de  l'exemplaire  Brown  sont  dans  les  volumes  II  et  I  de 
l'exemplaire  Lennox. 

D'après  le  dictionnaire  de  Sabin,  n°  38,636,  cette  édition  de  1703  est  Védition  originale 
des  Voyages  de  Lahontan. 

M.  Pilling  dit  avoir  vu  deux  autres  éditions  de  1703  en  deux  volumes,  et  il  en  donne  la 
description  comme  suit  : 

(2) 

"Nouveaux  voyages  de  Mr  le  baron  de  Lahontan.  dans  l'Amérique  Septentrionale,  Qui 
contiennent  une  Relation  des  ditiérens  Peuples  qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur  Gouverne- 
ment ;  leur  Commerce,  leurs  Coutumes,  leur  Religion,  et  leur  Manière  de  faire  la  Guerre. 
L'intérêt  des  François  et  des  Anglois  dans  le  Commerce  qu'ils  font  avec  ces  Xations  ;  l'avan- 
tage que  l'Angleterre  peut  retirer  dans  ce  Pa'is,  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  premier."'  [Fleuron.]  "  A  la  Haye,  chez  les  Frères 
l'Honoré,  marchands-libraires.     M.DCCIII." 

Titre  rouge  et  noir.  Les  lignes  2,  4,  6,  8,  10,  11,  12  et  21  sont  rouges,  le  reste  est  noir. 
Epître  à  Sa  Majesté,  4  fiic.    Préface,  7  fnc.    Table  des  lettres.  11  fnc.    Texte,  pp.  1-279,  in-12. 
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Précédant  la  page  du  titre,  est  une  planclie  gi-avéo  sui-  une  seule  page.  Elle  représente  un 
sauvage  nu  dans  un  oadre  ovnl,  portant  une  llèche  dans  la  main  droite  et  un  are  dans  la 
main  gauche  :  le  pied  droit  repose  sur  un  livre,  celui  de  gauche  sur  une  couronne  et  un 
sceptre.  Au-dessus  de  cette  tigure  st)nt  les  mots  :  Planche  du  titre  et  Et  leges  et  sceptra  terit. 
En  face  de  la  page  9,  une  Carte  générale  du  Canada  en  petit  point,  en  regard  de  la 
page  136,  la  carte  pliée  avec  en-tête  :  Carte  que  les  Gnacsitares  ont  dessiné,  etc.,  et  Carte  de  la 
rivière   longue,  etc.     Le  volume  contient  en  outre  treize  gravures. 

M.  Pilling  a  vu  des  exemplaires  de  cette  édition  dans  les  l)ibliothè(pies  de  Brown  et  de 
la  Société  historique  du  Massachusetts. 

Le  titre  du  deuxième  volume  est  comme  suit  : 

"  Mémoires  de  l'Amérique  Septentrionale,  on  la  suite  des  voyages  de  Mr  le  l)aron  de 
Lahiuitan.  Qui  contiennent  la  Deseripti(Ui  d'une  grande  étendue  de  Païs  de  ce  Continent, 
l'intérêt  des  Franc/ois  et  des  Anglois,  leurs  C'ommerces,  leurs  Xavigations,  les  Mœurs  et  les 
Coutumes  des  Sauvages,  etc.  Avec  un  petit  Dictionnaire  de  la  Langue  du  Païs.  Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Fgures.  Tome  second."  [Fleuron.]  "  A  la  ILive,  chez  les  frères 
l'Honoré,  Marchands  Libraires.     M.DCCIII."     [1703.] 

Titre  rouge  et  noir.  Les  lignes  1,  3,  5,  7,  13,  15,  16  et  18  sont  rouges,  et  le  reste  est 
noir.  Texte,  pp.  3-220.  Table  des  matières,  9  fnc,  in-12.  A  la  suite  de  la  page  du  titre  se 
trouve  la  carte  pliée  :   Carte  générale  de  Canada.     Il  y  a  de  plus  dix  gravures  dans  l'ouvrage. 

"Petit  dictionnaire  de  la  langue  des  sauvages"  [Algoncpiins],  etc.,  pp.  194-217.  "Quel- 
ques mots  hurons,"  pp.  219-220. 

Exeuqilaire  vu  :   Société  historique  du  Massachusetts. 

AL  Pilling  donne  deux  photogravures  des  titres  des  deux  volumes  de  cette  édition. 

"  Nouveaux  voyages  de  Mr  le  haj'on  de  Lahontan,  dans  l'Amérique  Septentrionale,  Q,ui 
contiennent  nue  relation  des  ditlérens  Peuples  qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur  Gouverne- 
ment ;  leur  Commerce  ;  leur  (sic)  coutumes  ;  leur  Religion,  et  leur  manière  de  faire  la 
Guerre.  L'intérêt  des  François  et  des  Anglois  dans  le  Commerce  qu'ils  font  avec  ces 
Nations  ;  l'avantage  que  l'Angleterre  peut  retirer  dans  ce  pa'is,  étant  en  guerre  avec  la 
France.  Le  tout  enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  iiremier."  [Gravure  rejirésentant 
une  sphère.]     "  A  la  Haye,  chez  les  Frères  l'Honoré,  Marchands   Libraire  (sic),  ALPCCIII." 

Titre  noir.  E|iître  à  sa  majesté  Frédéric  IV,  4  fnc.  Préface,  7  fnc.  Table  des  lettres, 
11  fnc.  Texte  pp.  1-266.  Explication  de  quelques  termes,  pp.  267-279,  in-12.  Précédant  la 
page  du  titre  une  feuille  portant  gravure.  Dans  un  oval  un  indien  nu,  portant  une  flèche 
dans  la  main  droite  et  un  arc  dans  la  main  gauche  ;  le  pied  droit  repose  sur  un  livre,  celui 
de  gauche  foule  un  sceptre  et  une  couronne.  ¥a\  regard  de  la  page  9,  une  petite  carte  pliée  : 
Carte  générale  du.  Canada  en  petit  point,  en  regard  de  la  j^age  136,  la  grande  carte  avec  les 
deux  en-têtes  :  Carte  que  les  Gnacsitares  ont  dessiné,  etc.,  et  Carte  de  la  rivière  longue,  etc. 
A  travers  le  volume,  onze  planches  gravées. 

Exemplaires  vus  :    Congrès,  Lennox. 

Le  titre  du  deuxième  volume  est  comme  suit  : 

,,M(''moires  de  rAméri(|ue  Septentrionale,  ou  la  suite  des  voj^ages  de  M' le  baron  de 
Lahontan,  Qui  contiennent  la  Description  d'une  grande  étendue  de  Païs  de  ce  Continent, 
l'intérêt  des  François  et  des  Anglois,  leurs  Commerces,  leui's  Navigations,  les  Mœurs  et  les 
Coutumes  des  Sauvages,  etc.  Avec  un  petit  Dictionnaire  de  la  Langue  du  Païs.  Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  T(une  second."  [Figure  de  la  sphère.]  "A  la  Haye,  chez 
les  Frères  l'Honoré,   Marchand  (sii-)  Libraires.     M.DCCIII." 

Titre  noir.  Texte  pp.  3-220.  Table  des  matières,  9  fnc,  in-12.  En  regard  de  la  p.  5 
une  carte  pliée  :   Carte  générale  de  Canada,  et  à  travers  le  volume,  onze  gravures. 

"  Petit  dictionnaire  de  la  langue  des  sauvages"  (Algonquins),  etc.,  pp.  195-217. — "  Quel- 
ques mots  Hurons,"  pp.  219,  220. 

Exemplaires  vus  par  M.  Pilling  :  Congrès,  Leiuiox. 

Se  trouve  aussi  à  la  bibliothèque  de  la  législature  de  Québec  et  à  l'université  Laval. 

La  bihliothèque  du  parlement  à  Ottawa  possède  le  troisième  volume  de  la  première 
édition  de  1703. 
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Harrisse,  dans  ses  Notes  pour  servir  à  la  hiJiHiKjraphie  de  la  Nouvelle-I rnnce,  signale 
(p.  349):  n"  7'J5,  l'édition  de  1703,  deux  vol.  in-12,  pUuielies  et  cartes,  sphère  sur  le  titre. 

N"  796,  le  même  ouvrage,  imprimé  à  la  Haye,  chez  l'Honoré,  imprimé  en  caractères  plus 
gros.     1708,  deux  volumes  in-12,  sans  la  sphère. 

Il  y  a  donc  eu  trois  éditions  en  langue  française  en  1703. 

Un  avis  de  rimi)rinieur  (édition  de  1704)  fait  allusion  à  l'édition  de  1703  aa  commen- 
eemenl  rouge.  "  Il  s'est  passé,  dit-il,  quantité  de  fautes  dans  l'édition  des  petites  lettres,  et 
surtout  à  celle  qui  a  le  commencement  rouge,  avec  des  figures  mal  faites  qui  sont  corrigées 
dans  cette  présente  édition. 

L'édition  de  1703  avec  la  sphère  était  cotée  en  1878  par  Leclerc,  n"  737,  à  40  francs,  et 
par  Quaritcli,  n"  12162,  à  £1  5s. 

M.  Pilling,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  trois  éditions  de  1703,  a  pu  les  comparer  à  loisir, 
et  il  a  indiqué  tous  les  détails  qui  peuvent  les  identifier  ou  les  reconnaître. 

En  supposant,  comme  dit  Sabin,  que  l'édition  en  trois  volumes  de  1703  soit,  écrit-il,  l'édi- 
tion originale,  le  premier  volume  des  éditions  subséquentes  de  1703  en  deux  volumes,  res- 
semble page  par  page  et  presque  ligne  par  ligne  à  la  ]iremière  édition  dans  la  distribution  de 
la  matière  qui  suit  la  préface,  i.  e.  depuis  la  page  1  du  texte.  Dans  le  volume  II,  les  éditions 
se  ressemblent  aussi  page  par  page.  Les  tables  à  la  fin  des  éditions  en  deux  volumes 
diflt'èrent  cependant  de  la  table  du  second  tome  de  l'édition  princeps  en  trois  volumes.  Le 
caractère  typographique  des  éditions  en  deux  volumes  est  à  peu  près  le  même,  mais  diftère 
matériellement  de  celui  dont  on  s'est  servi  dans  le  deuxième  volume  de  l'édition  princeps. 
Les  têtes  de  chapitre  et  les  culs  de  lampe  diffèrent  matériellement  dans  les  trois  éditions,  de 
même  que  les  planches  gravées  et  les  cartes  ;  il  se  rencontre  aussi  quelques  petites  différences 
dans  le  texte  des  trois  éditions. 

A  remarquer  que  la  position  de  la  figure  de  la  planche  préliminaire,  dans  le  volume  I 
des  deux  éditions  en  deux  volumes,  est  à  l'opposé  de  celle  du  vol.  I  de  l'édition  en  trois 
volumes  de  la  Ijibliothècpie  C'arter  Brown.  Cette  figure  n'apparaît  pas  du  tout  dans  le 
deuxième  volume  des  éditions  en  deux  tomes,  non  jilus  (pie  disns  le  premier  volume  de  l'édi- 
tion princeps. 

L'apparence  et  Timpression  des  éditions  en  deux  volumes  sont  de  beaucoup  inférieures 
à  celle  de  l'édition  en  trois  volumes,  sui'tnut  au  pi>int  île  vue  des  planclies  gravées. 

(-1) 

"  Xew  voyages  to  Nin-tli  America,  containing  an  account  of  the  several  nations  of  tliat 
vast  continent  ;  their  customs,  commerce  and  way  of  navigation  upon  the  lakes  and  rivers  ; 
the  several  attempts  of  the  English  and  French  to  dispossess  onc  another,  witli  the  reasons 
of  the  misearriage  of  the  former;  and  the  varions  adventures  between  the  French  and  the 
Iroquese  confederatesof  Eiigland,  from  1693  to  1694.  A  geographical  descrijjtion  of  Camida, 
and  a  natural  history  of  the  country  witli  remarks  upon  their  government  and  the  interest 
of  the  English  and  French  in  their  commerce.  Also  a  dialogue  between  the  author  and  a 
gênerai  of  the  savages,  giving  afull  viewof  the  religion  and  strange  opinions  of  thosepeople, 
with  an  account  of  the  author's  retreat  to  Portugal  and  Denmark,  and  his  remarks  on  those 
courts  to  Avhich  is  added  a  dictionary  of  the  Algonkine  langnage,  which  is  gonerally  spoke 
in  Nm-th  America.  lUustratcd  with  twenty-three  nnips  and  cutts.  Written  in  French  l\v 
the  Baron  Laliontan,  lord-lieuteinnit  of  the  French  colony  al  l'hu'cntia  in  Xewtoundland, 
now  in  England.  Doue  into  English  in  two  volumes,  a  great  part  of  which  lu'ver  printed 
in  the  original.  London  :  l'rinted  for  H.  Bonwicke  in  St.  Paul's  Churchyard  ;  T.  Goodwin, 
M.  Wotton,  B.  Tooke,  in  Fleet  street,  and  S.  Manship,  in  Cornhill,  1703."" 

Dédicaci^  ;\  William,  duc  de  Devonshire,  1  fnc,  préface,  4  fnc  ;  contenu  6  Inc.  Texte, 
pp.  1-274;  table,  p]).  27r)-2S0  ;  deux  cartes,  gravui-es,   in-12. 

Le  titre  du  deuxième  volume  est  connue  suit  : 

"  JSTew  voyages  to  North  America,  giving  a  fnll  account  of  the  customs,  commerce,  reli- 
gion an<l  strange  opinions  of  the  savages  of  that  country,  with  |>olitical  remarks  upon  the 
courts  ot  Portugal  and  Dennuirk,  and  tlie  ]iresent  state  of  tlu'  ccuiinierce  ot  those  countries. 
Never  prinled  liet'ore.  WrittiMi  by  tlie  Baron  Laliontan,  lieutenant  of  the  French  cohniy 
at    J'iacentia   in   Newtoundland,    now   in    England.      (Volume    II).      London  :     l'rinted    for 
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H.  Bonwncke  in  St.  Paul  Cliurchyanl  :  T.  (loodwiii.  M.  Wcitton,  B.  Tooke.  in  Flcet  street, 
and  S.  ^fiiiiship  in  Conihill.   170:5."" 

Ti'xte,  pp.  I-oOl',  index,  7  fnr.,  in-12.  '"A  short  dictionary  oi  tlie  most  universai  laii- 
guage  of  the  savages  (Algonkin),  etc.,"  pp.  287-30]  ;  -  Somo  lîuron  words,'"  pp.  301-302. 

Exemplaires  vns  par  M.  .Pilliiig,  k  qui  nous  empruntons  la  description  :  P.nnvn,  Harvard, 
Watkinson.  Se  trouve  aussi  à  la  bihliothcquc  de  l'université  Laval.  Farihauit  ne  donne  la 
description  (pio  du  titre  du  premier  volume.     Signalé  ])ar  TTarrisse  sous  le  n"  797. 

L'exemplaire  Fiselier,  n"  2000,  a  été  acheté  par  Triiliner  pour  neuf  chelins  ;  l'exem- 
plaire Field,  n  ■  124."),  a  rap[iorté  .$12  ;  Quaritch,  n"  12.  KU,  le  cote  £1  8s. 


1704 

15) 


"  Nouveaux  voyages  de  Mr  le  haron  de  Lahontan.  dans  TAméricpie  Septentrionale,  Qui 
contiennent  une  relation  des  ditterens  Peuples  qui  y  haliitent,  la  nature  de  leur  Gouverne- 
ment, leur  Commerce,  leur  Coutume,  leur  Religion  et  leur  manière  de  faire  la  Guerre.  L'inté- 
rêtdes  François  et  des  Anglois  dans  le  commerce  qu'ils  font  avec  ces  Nations,  l'avantage 
que  l'Angleterre  peut  retirer  dans  ce  Païs,  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout  enrit-lii 
de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  premier.'"  [Fleuron.]  "  A  la  Hâve,  chez  les  Frères  l'HoDoré, 
irarchands  Libraires.     M.DCCIV."   [1704.] 

Titre  noir.  Epître,  4  fnc.  Préface,  5  fnc.  Table  des  lettres,  0  fne.  Texte,  pp.  1-280, 
2  cartes,  gravures,  in-12. 

Le  titre  du  deuxième  vohime  est  comme  suit  : 

"  Mémoires  de  l'Amérique  Septentrionale,  ou  la  suite  des  voyages  de  Mr.  le  baron  de 
Lahontan.  Qui  contiennent  la  Description  d'une  grande  étendue  de  païs  de  ce  Continent, 
l'intérêt  des  François  et  des  Anglois,  leurs  Commerces,  leurs  Navigations,  les  Mœurs  et  les 
Coutumes  des  Sauvages,  etc.,  Avec  un  petit  Dictionnaire  de  la  Langue  du  Pa'is.  Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Et  augmenté  dans  ce  second  Tome  de  la  manière  dont 
les  Sauvages  se  régalent."  [Fleuron.]  "  A  la  Hâve,  chez  les  Frères  l'Honoré,  Marchands 
Libraires."  M.DCCIV." 

Titre  noir.  Texte,  pp.  2-222.  Table  des  matières,  9  fnc.  Cartes,  gravures,  in-12. 
"Dictionnaire  algonquin,"  pp.  199-220.     "  Quelques  mots  hurons,"  pp.  220-222. 

Cette  édition  diffère  par  le  caractère  typographique  et  les  pages  des  trois  éditions  fran- 
çaises de  1703. 

Décrit  d'après  l'exemplaire  en  notre  possession. 

M.  Pilling  l'a  vu  chez  Brown  et  Maisonneuve.  Il  est  catalogué  par  Leclerc,  1878, 
n"  739,  à  20  francs. 

Se  trouve  aussi  à  la  bibliothè(jue  du  parlement  d'Ottawa  et  à  la  l)ibliothèque|iarticulière 
du  département  de  l'instruction  i)ublique  à  Quéljec.  (Je  dernier  a  appartenu  à  M.  Viger,  et 
celui-ci  y  a  mis  en  marge  des  notes  intéressantes. 

Le  titre  du  troisième  vokime  se  lit  comme  suit  : 

"Dialogues  De  Monsieur  le  baron  de  Lahontan  Et  d'un  sauvage  Dans  rAmeri(pie. 
Contenant  une  descriiition  exacte  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ces  Peuples  Sauvages.  Avec 
les  Voyages  du  même  en  Portugal  et  en  Danemarc,  dansles(pielson  trouve  des  particularitez 
très  curieuses,  et  qu'on  n'avoit  point  encore  reraanpiées.  Le  tout  enrichi  de  Cartes  et  de 
Figures."  [Petit  cul  de  lampe.]  "  A  Amsterdam,  chez  la  veuve  de  Bœteman,  et  se  venil  à 
Londres,  chez  David  Mortier,  libraire,  dans  le  Strand,  à  l'enseigne  d'Erasme.     M.DCCIV." 

Titre  noir  et  rouge.  Lignes  1,  2,  4,  13  rouges,  le  reste  noir.  Préface,  3  fnc.  Avis  de 
l'auteur,  1  fnc.  Texte  des  Dialogues,  pp.  1-103.  Texte  dos  Voyages  en  Portugal,  etc.,  pp. 
107-222,  six  cartes  et  gravures,  in-]  2. 

Décrit  d'après  l'exemplaire  en  notre  possession.  Se  trouve  aussi  à  l'université  Laval. 
M.  Pilling  a  vu  cet  exemplaire  :  Astor,  Brown,  Lennox,  et  le  décn-it. 

Indi((ué  par  ^I.  J.-M.  Guérard  :  La  France  littéraire,  etc.,  vol.  IV,  p.  448. 

M.  Ilarrisse,  n"  798,  p.  349,  indique  l'édition  de  1704,  deux  vol.  in-12. 

M.  Pilling  (p.  201)  décrit  une  autre  édition  de  ce  troisième  volume  en  1704,  avec  le 
titre  suivant  : 
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"  Suite  Du  voyage  De  l'Amérique,  Ou  dialogues  De  Monsieur  le  baron  de  Lahontan 
Et  d'un  t^auvage  Dans  l'Amérique.  Contenant  une  description  exacte  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  ces  Peuples  Sauvages.  Avec  les  Voyages  du  même  en  Portugal  et  en  Dane- 
marc,  dans  lesquels  on  trouve  des  particularitez  très  curieuses,  et  qu'on  n'avoit  i^oiiit  encore 
remarquées.  Le  tout  enrichi  de  Cartes  et  de  Figures."  [Fleuron.]  "  A  Amsterdam,  chez 
la  veuve  de  Bœteman,  et  se  vend  à  Londres,  chez  David  Mortier,  Libraire,  dans  le  Strand, 
à  l'Enseigne  d'Erasme.     M.DCCIV." 

Titre  noir  et  rouge.  Préface,  6  fnc.  Avis  de  l'auteur  au  lecteur,  1  ïm\  Texte  des 
Dialogues,  pp.  1-103.  '  Texte  des  Voyages,  etc.,  pp.  107-212,  six  cartes  et  gravures,  in- 12. 

Exemplaires  vus  :  Congrès,  Lennox. 

M.  Pilling  dit  que  ces  deux  éditions  de  1 704,  à  l'exception  des  titres,  sont  évidemment 
du  même  caractère  typographifpie  que  le  troisième  volume  de  l'édition  de  170-3. 
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"Voyages  du  Baron  de  Lahontan  dans  l'Amérique  Septentrionale,  Qui  contiennent  une 
Relation  des  difFérens  Peuples  qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur  Gouvernement,  leur  Com- 
merce, leurs  Coutumes,  leur  Religion  et  leur  manière  de  faire  la  Guerre  :  L'Litérêt  des  Fran- 
çois et  des  Anglois  dans  le  Commerce  qu'ils  font  avec  ces  Nations  ;  l'avantage  que  l'Angleterre 
peut  retirer  de'ce  Païs,  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout  enrichi  do  Cartes  et  de 
Figures.  Tome  premier,  seconde  Edition,  revue,  corrigée  et  augmentée."  [Vignette.] 
"  A  la  Haye,  Chez  Jonas  l'Honoré  et  compagnie.     MDCCV." 

Le  volume  deux  a  pour  titre  : 

"  Mémoires  de  l'Amérique  Septentrionale,  ou  la  suite  des  voyages  de  M'  le  baron  de  la 
Hontan  :  Qui  contiennent  la  Description  d'une  grande  étendue  de  Païs  de  ce  Continent,  l'in- 
térêt des  François  et  des  Anglois,  leurs  Commerces,  leurs  Navigations,  les  Mceurs  et  les  Coutu- 
mes des  Sauvages,  etc.,  Avec  un  petit  Dictionnaire  de  la  Langue  du  Païs.  Le  tout  enrichi 
de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  Second.  Seconde  Edition,  augmentée  des  Conversations  de 
l'Auteur  avec  un  Sauvage  distingué."  [Vignette.]  "  A  Amsterdam,  Pour  Jonas  l'Honoré  à 
la  Haye.     MDCCV."  - 

Deux  vols,  frontispice,  1  fnc.  Préface,  1  fnc.  Table,  4  fnc.  Figure  du  globe.  Carte 
pliée.  Texte,  pp.  1-364  ;  explication  de  quelques  termes,  pp.  365-376,  onze  gravures  :  Carte 
générale  de  Canada,  1  fnc,  une  carte  pliée.  Texte,  pp.  5-196,  conversations  de  l'auteur,  pp. 
197-310,  demi-titre,  1  fnc,  dictionnaire  pp.  313-386  ;  table,  1  fnc,  douze  gravures,  in-l2. 
Dictionnaire  Algonquin,  vol.  II,  pp.  310-385.     Mots  Hurons,  pp.  335-336. 

Description  de  Pilling.     Exemplaires  vus  par  Pilling  :   BritisL  ^[useum,  Brown,  Lennox. 

Un  exemplaire  à  la  vente  Fischer,  n"  2499  a  rapporté  un  chelin.  A  la  vente  Murphy, 
11°  1424,  vendu  à  $3.50.     Quaritch,  n"  28899,  cote  £1. 

(8) 

"  Voyages  du  Baron  de  Lahontan  dans  l'Amérique  Septentrionale,  Qui  contiennent  une 
Relation  des  difFérens  Peuples  qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur  Gouvernement,  leur  Com- 
merce, leurs  Coutumes,  leur  Religion  et  leur  manière  de  faire  la  Guerre;  L'Intérêt  des  Fran- 
çois et  des  Anglois  dans  le  Commerce  qu'ils  font  avec  ces  Nations  ;  l'avantage  (pie  l'Angle- 
terre peut  retirer  de  ce  Païs,  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout  enrichi  de  Cartes  et 
de  Figures.  Tome  premier.  Seconde  Edition,  revue,  corrigée  et  augmentée."  Dessin 
curieux.  "A  Amsterdam,  chez  François  l'Honoré,  vis-à-vis  de  la  Bourse.  MDCCV.''   [1705]. 

Frontispice  :  Dessin  allégorique.  L'histoire,  sous  les  traits  d'une  femme,  est  assise  en 
face  d'un  globe  terrestre.  Ia'  Temi)s  armé  d'une  faux  recouvre  à  demi  le  globe  d'un  voile 
épais  ;  un  satyre  assis  sur  un  piédestal  semble  contempler  cette  scène.  Sur  le  socle  du  piédes- 
tal :  Nouveaux  voyages  du  baron  de  Lahontan  ;  à  l'arrière  plan,  un  groupe  de  huttes  indiennes 
ombragées  par  un  palmier.  Des  aborigènes  se  prosternent  au  i)ied  d'Européens  et  leur 
ofi'rcnt  des  fruits. 
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Titre  rouge  et  noir.  Lignes  ],  8,  5,  6,  11,  12,  13,  14,  1«,  18,  20  iviu^fs,  le  resti'  noir. 
Préface,  4  fiic.  ;  table,  4  fiie.  ;  titre,  ]>\>.  1-37(3.  Décrit  d'ajirès  un  exeniplaii-e  eu  notre  [lo.s- 
pession,  M.  l'illini;;  in(1i([Ue  une  carte  du  glolie  et  une  rmic  qcnérale  de  C(innil<i  que  nous 
n'avons  ims.  Kxi-niiilaires  vus  par  lui:  Boston  Atlicuieuni,  llarvanl.  Se  trouve  aussi  à  la 
bibliothèque  de  l'université  Laval. 

Le  titre  du  deuxième  volume  se  lit  coninie  suit  : 

"  Mémoires  de  l'Amérique  Septentrionale,  ou  la  suite  des  voyag'es  de  M.  le  baron  de 
Laliontan,  ([ui  contiennent  la  description  d'une  grande  étendue  de  pais  de  ce  continent,  l'in- 
térêt des  François  et  des  Anglois,  leurs  Commerces,  leurs  Navigations,  les  Mccurs  et  les 
Coutumes  des  Sauvages,  avec  un  petit  distionnairc  de  la  langue  du  païs.  Le  tout  enrichi  de 
cartes  et  de  figures.  Tome  second.  Seconde  édition,  augmentée  des  conversations  de 
l'auteur  avec  un  sauvage  distingué."  [Dessin.]  "  A  Amsterdam,  chez  François  TTIouoré  et 
compagnie.   MDCCV." 

Titre  rouge  et  noir.     Lignes  1,  3,  H,  7,  12,  14,  17,  19  rouge,  le  reste  noir. 

Carte  générale  de  Canada  à  petit  point.  Texte  des  mémoires  1-19H  ;  texte  des  conversa- 
tions de  l'auteur  de  ces  voyages  avec  Adario,  sauvage  distingué;  où  Ton  voit  une  descriii- 
tion  exacte  des  coutumes,  des  inclinations  et  des  mœurs  de  ces  peuples,  [)p.  1!>7-310.  Diction- 
naire de  la  langue  des  sauvages,  1  fuc,  texte  pp.  313-336,  table  1  fnc.  Décrit  d'après  un 
exemplaire  en  notre  possession. 

Cette  deuxième  édition  de  1705  indicpiét'  par  Harrisse,  n"  799  ;  ijuli(|uée  aussi  par  J.-M. 
Quérard  :  La  France  liltéraire,  ou  dictionnaire  bibliogra[ihi(|ue  des  savants,  historiens,  etc., 
tome  IV.,  Taris;  Firmin  Didot,  1830,  p.  44S. 
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"  Voyages  du  baron  de  Laliontan  dans  l'Américpie  Septentrionale,  Qui  contiennent  une 
Relation  des  differens  Peuples  qui  y  habitent,  la  uature  de  leur  Gouvernement,  leur  Com- 
merce, leurs  Coutumes,  leur  Religion  ;  et  leur  manière  de  faire  la  Guerre.  L'Intérêt  des 
François  et  des  Anglois  dans  le  Commerce  (pi'ils  font  avec  ces  Nations  ;  l'avantage  (pie 
l'Angleterre  peut  retirer  de  ce  Païs,  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout  enrichi  de 
Cartes  et  de  Figures.  Tome  premier.  Seconde  Edition,  revue,  corrigé  (-s/c),  et  augmentée." 
[Vignette.]     "A  la  Haye,  chez  Charles  Delo,  sur  le  Singel.     MDCCVL" 

Le  titre  du  deuxième  volume  se  lit  comme  suit  : 

"MéuKiires  de  l'Amérique  vSeptentrionale,  t>u  la  suite  des  voyages  de  ]\r  le  l)aron  do 
Laliontan,  (^ui  contiennent  la  Descri[ition  d'une  grande  étendue  de  Païs  de  ce  continent, 
l'intérêt  des  François  et  des  Anglois,  leurs  Commerces,  leurs  Navigations,  les  Mœurs  et  les 
Coutumes  des  Sauvages,  etc..  Avec  un  petit  Dictionnaire  de  la  Langue  du  Pa'ïs.  Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  second.  Seconde  Edition,  augmentée  des  conversa- 
tions de  l'Auteur  avec  un  Sauvage  distingué."  [Vignette.]  "A  la,  Ila^'e,  chez  C'harles  Delo, 
sur  le  Singel.     MDCCVL" 

Deux  vols.,  titre  gravé  ;  préface,  4  fnc,  table  4  fnc,  planche  du  globe  ;  texte,  pp.  1-364  ; 
explication  de  quelques  termes,  pp.  365-376,  11  gravures,  carte  générale  de  Canada;  1  carte 
pliée  ;  texte,  pp.  5-196;  conversations  de  l'auteur,  197-310;  demi-titre,  dictionnaire,  pp. 
313-336,  carte,  table  1  fnc,  12  gravures,  in-l2.  Dictionnaire  algonquin,  etc.,  vol.  2,  pp.  311- 
335.  Mots  luirons,  vol.  2,  pp.  335-336.  Description  de  Pilling.  Exemplaires  vus  chez  P)rown 
et  Lennox,  coté  par  Quaritch,  n"'  12,163  et  28,900,  15   chelins  ;  indiqué  par  Ilarrisse,  n"  800. 
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"Nouveaux  voyages  de  Monsieur  le  baron  de  Lahontan  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
Qui  Contiennent  une  Relation  des  difiërens  Peuples  qui  j' habitent,  la  nature  de  leur  Gouver- 
nement, leur  Commerce,  leurs  Coutumes,  leur  Religion,  et  leur  manière  de  faire  la  Guerre. 

Sec.  I,J894.     24. 
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L'intérêt  des  François  et  des  Anglois  dans  le  Commerce  qu'ils  font  avec  ces  Xations  ; 
l'avantage  que  la  France  peut  retirer  dans  ce  Pais,  étant  en  Guerre  avec  l'Angleterre.  Le 
tout  enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  premier."  [Vignette.]  "  A  la  Haye,  chez 
Isaac  Delorme,  Libraire.     MDCCVII." 

Trois  volumes  in-l2.     Vol.  II,  Mémoires,  etc.  ;    vol.  III,  Dialogues  de  M.  Lahontan, 
etc.     Descriiition  de  M.  Pilling.     Exemplaire  vu  au  Congrès. 
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"  Nouveaux  voyages  de  Mr.  le  baron  de  Lahontan,  dans  l'Amérique  Septentrionale,  Qui 
contiennent  une  relation  des  dift'érens  Peuples  qui  y  habitent,  la  nature  de  leur  Gouverne- 
ment, leur  Commerce,  leur  Coutume,  leur  Religion,  et  leur  manière  de  faire  la  Guerre. 
L'intérêt  des  François  et  des  Anglois  dans  le  Commerce  cju'ils  font  avec  ces  Î^Tations,  l'avan- 
tage que  l'Angleterre  peut  retirer  dans  ce  Païs,  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  premier.  A  la  Hâve,  chez  les  Frères  rilonoré. 
Marchands  Libraires.     MDCCIX." 

Premier  volume.  Frontispice.  Dédicace,  3  fnc.  Préface  commençant  au  verso  de  la 
page,  5  fnc.     Table,  4  fnc.     Texte,  pp.  1-266,  explication  de  quelques  termes,  pp.  267-280. 

Le  titre  du  deuxième  volume  se  lit  comme  suit  : 

"  Mémoires  de  l'Amérique  Septentrionale,  ou  la  suite  des  voyages  de  M.  le  baron  de 
Lahontan,  Qui  contiennent  la  description  d'une  grande  étendue  de  Païs  de  ce  continent, 
l'intérêt  des  François  et  des  Anglois,  leurs  Commerces,  leurs  Xavigations,  les  Mœurs  et  les 
Coutumes  des  Sauvages,  etc.  Avec  un  petit  Dictionnaire  de  la  Langue  du  Païs.  Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Et  augmenté  dans  ce  second  tome,  de  la  manière  dont 
les  Sauvages  se  régalent.  A  la  Haye,  chez  les  frères  l'Honoré,  Marchands  Libraires. 
MDCCIX." 

Texte,  pp.  3-222.     Table,  9  fnc.  in-l2. 

Description  d'après  les  exemplaires  en  la  possession  de  l'auteur. 

M.  Pilling  fait  sa  description  d'après  les  exemplaires  de  Brown  et  Harvard.  Indiqué 
au  cin([uième  volume  du  Manuel  du.  libraire  de  Brunet,  p.  377,  (table  ilu  bibliophile  Jacob). 
Indiqué  par  J.-M.  Guérard  :  France  littéraire,  p.  448. 

C'est  l'édition  que  cite  de  préférence  M.  Parkman  dans  ses  ouvrages. 

Coté  par  Leclerc,  1878,  n"  740,  à  20  francs. 

(12) 

"Des  bëruhmten  Ilerrn  Baron  de  Lahontan  neuste  Reiseii  nach  Nord  Indien  oder  dem 
mittemachtischen  America,  mit  vielen  besondem  und  bey  keiwem  Scribentem  befindlichen 
Curiositocten.  Ans  dem  Frantziisischen  iibersetzet  von  M.  Vischer.  Haniburg  und 
Leipzig.     Im  Xeumannischen  Verlag.     MDCCIX." 

Texte,  1-459,  carte,  in-12.  Description  de  M.  Pilling.  d'après  les  exemplaires  du 
British  Muséum  et  de  Brown. 

M.  Grand,  archiviste  à  Montpellier,  a  eu  la  complaisance  de  nous  traduire  ce  titre  de 
l'allemand  en  français  : 

"Derniers  voyages  du  (célèbre  seigneur,  baron  di:  Lalnintan,  dans  l'Inde  Septentrionale 
ou  l'Amérique  Arcti(pi(',  avec  beaucoup  de  curiosités  particulières  et  non  encore  men- 
tionnées par  aucun  écrivain.  Traduit  du  français  par  M.  Vischer.  Hambourg  et  Leipzig. 
Librairie  Neumann,  1709." 
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"  Des  beriilimten  lU'irn  Baron  de  Lahontan  Xcueste  Reisen  nach  Nord  Indien,  odcr  dem 
mitterniichtischen  America  mit  vielen  besondem  und  bey  keincni  Seribcntem  betiiuUichcn 
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curiosituetou.  Auch  bcy  dicsur  uiulorii  Autlage  mit  .sciuer  Ruiso  iiucli  J'ortugiill,  Dt'iiiu'inurk 
ui)(l  Spanien,  vermchret.  Aus  dein  FrantzJisiselicMi  ubersetzet  von  M.  Viacher.  Hamhurg 
uml  TA'i[izi2r,  Tni  Xeninannischeii-Yorlag.      MDCCXI." 

Trxti',  pp.  1-753,  cartes. 

Description  de  M.  l'illing,  d'après  un  exemplaire  vu  (iliez  Brown. 

{ — ...Encore  augmentée,  dans  cette  nouvelle  édition,  de  son  voyage  en  Portugal,  Dane- 
mark et  Espiagne.) 
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(14) 

"ÎTouveaux  voyages  de  M.  le  l)aron  de  Lahontan  dans  T Amérique  Septentrionale,  qui 
contiennent  une  relation  des  différens  peuples  qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur  gouverne- 
ment ;  leur  commerce,  religion,  et  leur  manière  de  faire  la  guerre.  L'intérêt  des  François 
et  des  Anglois  dans  le  commerce  qu'ils  font  avec  ces  nations  ;  l'avantage  que  l'Angleterre 
peut  retirer  dans  ce  païs,  étant  en  guerre  avec  la  France.'' 

La  Haye,  len  frères  l'Honoré,  1715,  in-12,  vol.  T,  8  fnc,  280  pp.,  frontisp.  gravé,  14  pi. 
et  cartes. 

D'après  le  catalogue  de  Ch.  Chadenat.     Paris,  1892,  n''  9. 

Titre  du  deuxième  volume  : 

"Mémoires  de  l'Amérique  Septentrionale,  ou  La  suite  des  Voyages  de  M.  le  baron  de 
Lahontan,  Qui  contient  la  description  d'une  Grande  étendue  de  Païs  de  ce  continent,  l'intérêt 
des  François  et  des  Anglois,  leurs  C(unmerces,  leurs  navigations,  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  Sauvages,  etc.,  aveé-un  petit  dictionnaire  de  la  langue  du  Païs,  le  tout  enrichi  de  cartes 
et  de  ligures,  et  augmenté  dans  ce  second  tome  de  la  manière  dont  les  Sauvages  se  régalent. 
A  la  Haye,  chez  les  frères  l'Honoré,  marchands  libi-aires.     MDCOXV." 

Texte,  pp.  1-198. 
.  Décrit  d'après  un   exemplaire  en  notre  possession.     Indiqué  par  Faribault.     Se  trouve 
aussi  à  l'université  Laval.     Pilling  ne  parle  pas  de  cette  édition. 


1721 
(15) 


Sabin  et  Leclerc  signalent  en  cette  année  une  édition  en  deux  volumes  in-12,  à  Amster- 
dam, chez  Fran(;ois  l'Honoré. 


1728 
(16) 


"Voyages  du  baron  de  Lahontan  dans  l'Amérique  septentrionale,  (lui  contiennent  une 
Eélation  des  ditt'érens  Peu^îles  qui  y  liabitent  ;  la  nature  de  leur  Gouvernement  ;  leur  eCom- 
merce, leurs  Coutumes,  leur  Religion,  leur  nnmiére  de  faii-e  la  Guerre  :  L'intérêt  des  François 
et  des  Anglois  dans  le  Commerce  qu'ils  font  avec  ces  Nations  ;  l'avantage  que  l'Angleterre 
peut  retirer  de  ce  Païs  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout  enrichi  de  Cartes  et  de 
Figures.  Tome  premier.  Seconde  Edition,  revue,  corrigée  et  augmentée."  [Vignette.] 
A  Amsterdam,  chez  François  l'Honoré,  vis-à-vis  de  la  Bourse.     M.DCC.XXVIII." 

Titre  du  deuxième  volume  : 

"  Mémoires  de  l'Amérique  Septentrionale,  ou  la  suite  des  voyages  de  M'  le  baron  de 
Lahontan  :  Qui  contiennent  la  Desci-iption  d'une  grande  étendue  de  Païs  de  ce  Continent, 
l'intérêt  des  François  et  des  Anglois,  leurs  Commerces,  leurs  Navigations,  les  Mœurs  et  les 
Coutumes  des  Sauvages,  etc.,  avec  un  petit  Dictionnaire  de  la  Langue  du  Païs,  le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  Tome  second.  Seconde  Edition,  augmentée  de  la  manière 
dont  les  Sauvages  se  régalent.  A  Amsterdam,  chez  François  l'Iionoré  &  Compiagnie. 
M.DCC.XXVin." 
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Troisième  volume  : 

'•Suite  du  Voyage  de  l'Amérique,  Ou  dialogues  de  Monsieur  le  baron  de  Lahontan  Et 
d'un  sauvage,  de  l'Amérique,  contenant  une  description  exacte  des  mœurs  et  des  coutumes 
de  ces  peuples  sauvages.  Avec  les  Voyages  du  même  en  Portugal  et  en  Danemarc,  dans 
lesquels  ou  trouve  des  particularités  très  curieuses,  et  qu'on  n'avait  jias  encore  remar- 
quées, le  tout  enrichi  de  cartes  et  ligures.  A  Amsterdam,  chez  la  Veuve  de  Bœteman. 
MDCCXXVIII." 

Cette  édition  décrite  d'après  les  exemplaires  de  la  bibliothèque  de  l'auteur.  Pilling  l'a 
décrite  d'après  les  exemplaires  d'Astor,  Boston  Athenœum,  British  Muséum,  Brown. 

L'exemplaire  de  Brinley,  n  100,  s'est  vendue  82.50.  Un  vieil  exemplaire,  n-  27901,  est 
coté  £1  par  Quaritcb. 

Se  trouve  à  la  bibliothèque  du  parlement  à  Ottawa,  à  la  bibliothèque  de  la  législature 
de  Québec  et  à  l'université  Laval. 

Sigiuilée  par  Harrisse,  n"  801.     Signalée  par  J.-M.  Quérard  :  La  France  littéraire. 

Freytag  (Frederic-Gotthilf)  écrivain  allemand  (1723-1770),  dans  ses  Analecta  Utteraria 
de  libris  rarioribus  (Gotha,  1776,  iu-8  )  p.  466,  nous  apprend  que  la  description  française  de 
ces  Voyages,  avec  la  continuation  (Dialogues)  publiée  à  Amsterdam  en  1728,  en  trois  volu- 
mes, a  été  récusée. 

A  noter  que  cette  édition  de  1728  donne  comme  préface  celle  parue  en  1705,  où  il  est 
dit  que  Touvrage  a  été  corrigé  et  que  les  Voyages  au  Portugal  et  au  Danemark  ont  été 
retranchés.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  cette  édition  de  1728  reproduit  intégralement  le  texte 
de  la  première  édition  de  1703.  Le  troisième  volume  de  l'édition  de  1728  contient  la  préface 
de  l'éditiou  de  1704  et  les  Voyages  de  Portugal. 


1731 

(17) 

Sous  le  n°  802,  Harrisse  signale  une  édition  à  Amsterdam,  chez  Frs  l'Honoré,  en   1731, 
deux  volumes  in-l2. 

Signalée  aussi  par  Faribault. 

Signalée  par  J.-M.  Quérard  :  La  France  littéraire,  etc.  (1830). 

Signalée  aussi  par  Michaud  (Biographie  universelle). 

(18) 

Sabin  et  Leclerc  signalent  cette  même  année  une  édition  à  la  Haye,  chez  les  Frères 
l'Honoré,  MDCCXXXI  (1731),  deux  volumes  in-12. 


1735 

(19) 

"  îî^ew  Voyages  to  Xorth  America,  Containiug  an  Account  of  the  several  Xations  of  that 
vast  Continent  ;  their  Customs,  Commerce,  and  Way  of  Navigation  upon  the  Lakes  and 
Hivers  ;  the  several  Attemptsof  the  English  and  French  to  dispossess  one  another  ;  with  the 
reasons  of  the  Miscarriage  of  the  former  ;  and  the  varions  Adventures  between  the  French, 
and  the  Iroquese  Confederates  of  England  from  1683  to  1694.  A  Geographical  Description  of 
Canada,  and  a  Xatural  History  of  the  Couutry,  with  Remarks  upon  their  Government,  and 
the  Interest  of  the  English  and  French  in  their  (\imnierce.  Also  a  Dialogue  between  the 
Author  and  a  General  of  the  Savages,  giving  a  full  view  of  the  Religion  and  strange  Opinions 
of  those  people:  Witli  an  Account  of  the  Author's  Retreat  to  Portugal  and  Denmark.  and 
bis  Remarks  on  those  Courts.  To  which  is  added,  a  Dictiounary  of  the  Algoukine  Language 
wliich  is  generalh-  spoke  in  Xorth- America.  Illustrated  with  Twenty-three  Maps  and  Cuts. 
AVritten  in  French  by  tlie  Baron  de  Lahontan,  Lord  Lieutenant  of  tlie  Frenoli  Colony  at 
Placentia  in  Xewfoundland,  at  that  time  in  England.  Doue  into  English.  The  Second 
Edition.    In  two  volumes.     A  great  Part  of  which  uever  Printed  in  the  Original.     Vol.  I  [II]. 
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Ldiidoii  :  l'i'iiitc'il  tin-  .ImImi  l'.i'iiMllcy,  Booksollcf,  ;i(  the  Kiug.s-Anas,  in  New-Bond-streot, 
BookhiiulcT  ti)  luT  .Miijrsty  and  lus  Rovid  Iliiiluii'ss  tlic  l'rincc  ot"  W'alcs  ;  and  Cliarlcs 
Corliftt,  at  AdilisoiTs-hcad,  Tcniiile-lnir,  1735." 

DiMix  vdliuncs  in-8.  I)aii.-  k'  second  volinnc  on  lit  :  Priii/ed  tur  .1.  Brindley...  and 
C.  Corbc'tt...  .MDCOXXW.  Diclionnaiiv  altc<)n(|uin,  etc.,  vol.  II,  \<\>.  2811-303.  Mots 
liurons,  pp.  303-304. 

Décrit  d'après  M.  l'illini)-,  (pii  a  vu  des  cxt'inplaii-t's  de  cette  éditinn  dans  la  Itililiotliëque 
Browii. 

A  la  vente  Menzics,  a  rapporté  |18  ;  à  la  vente  Brinley,  $12.50  ;  ;\  lu  vente  Clarke  &  Co., 
§12.     (Catalogué  à  £3  15  par  Stevens,  n  '  11397. 

(20) 

"New  Vo^'uges  to  North  America,  Containing  An  Account  of  the  scveral  Nations  of 
tliat  vast  Continent;  tlieir  Custom.s,  Coinmerce  and  Wa}'  of  Navigation  upon  the  Lakes  and 
liivers  ;  tlie  several  Attenipts  of  the  English  and  French  to  dispossess  one  another  ;  with  tlie 
Reasons  of  the  Miscarriage  of  the  former;  and  the  varions  Adventures  hetween  the  French, 
and  the  Ir(i((uese  Confederates  of  England,  from  1683  to  1694.  A  Geographical  Description 
of  Canada,  and  a  Natiiral  Ilistory  of  the  Country,  with  Remarks  upon  their  Government,  and 
the  Interest  of  the  English  and  French  in  their  Commeri'ç.  Also  a  Dialogue  lietween  the 
Author  and  a  General  of  the  Savages,  giving  a  full  view  of  the  Religion  and  stra,nge(  )pinions 
of  those  l'eople  :  With  au  Account  of  tlie  Author's  Retreat  to  Portugal  and  Denmark,  and 
his  Remarks  on  those  Courts.  To  which  is  added,  a  dictionary  of  the  Algonkine  Lauguage, 
which  is  generally  spoke  in  North-America.  Illnstrated  with  Twentj'-three  Maps  and  cuts. 
Written  in  French  By  the  Baron  de  Lahoutan,  Lord  Lieutenant  of  the  French  colony  at 
Placentia  in  Newfouudland,  at  that  Time  in  England.  Doue  into  English.  The  Second 
Edition.  In  two  volumes.  A  great  Part  of  which  never  Printed  in  the  Original.  Vol.  I  [II]. 
London  :  Printed  for  J.  and  J.  BonvVicke,  R.  AVilkin,  S.  Birt,  T.  Ward,  E.  Wicksteed,  and 
J.  Osborn.     M.DCC.XXXV." 

Deux  volumes,  dédicace  1  fnc,  préface  4  fnc.  ;  talile  des  matières,  6  fnc.  ;  texte,  pp.  1- 
274  ;  table,  pp.  275-280  ;  texte,  pp.  3-384  ;  in-8. 

Quekpies  exemplaires  du  premier  volume  portent  :  London  :  Printed  for  J.  Osborn, 
at  the  Golden-Bull,  in  Pater-Noster  Row.  MDCCXXXV  (1735).  Bibliothèque  Astor.  Au 
volume  II  on  lit  :  London  :  Printed  for  J.  Walthoe,  R.  Wilkin,  J.  and  J.  Bonwicke,  .1.  Os- 
born, S.  Birt,  T.  Ward  and  E.  Wicksteed.  1735.  Dictionnaire  algoncpiin,  vol.  II,  pp.  289- 
303.     Exemplaires  vus  par  M.  Pilling  :  Athénée  de  Boston,  Congrès. 

A  la  vente  Murphy,  prix  obtenu,  n"  1425,  $11.50.  Sous  le  n"  803,  Harrisse  signale  l'édi- 
tion de  chez  J.  and  J.  Bonwicke,  London,  deux  volumes  in-8. 


1739 


(21) 

"Reizen  van  den  baron  von  la  Ilontan  in  het  Noordelyk  Amerika,  Vervattende  un 
Verhaal  van  versehoide  Volkeren  die  het  bowoonen  ;  den  oart  hunnu  regeering,  hun  gods- 
dienst,  en  hun  wys  van  Oorloogen.  Neevens  het  Belang  der  Franschen  en  der  Engelschen 
in  hun  koophandel  met  die  Volkeren  ;  en't  voordeldat  Engeland,  met  Vrankryk  in  Ooorlog 
zynde,  von  dat  land  kau  trekken.  Ailes  met  verscheide  Aanteekeningen  vermeerdert  en 
opgeheldert,  en  met  Kaarten  en  Plaaten  verciert.  Eerste  deel.  Vertaatt  door,  Gérard 
Westerwyk.     [Filet.]     In's  Gravenhage,  By  Isaac  Beauregard,  1739." 

Le  titre  du  deiuxème  volume  se  lit  comme  suit: 

"  Gedenkscriften  van  het  Noordelyk  Amerika,  of  het  vervolg  der  reizen  van  den  baron 
von  la  Hontan.  Vervattende  de  Besclu-yving  van  un  groote  streek  land  von  dat  Weereld- 
deel  ;  het  Belang  der  Franschen  en  der  Engelsclien  in"t  zelve  ;  hun  Kooiihandel,  hun 
Sehipvaart,  en  de  Zeeden  en  genrrontens  der  Wilden,  etc.  Ailes  met  Aanteekeningen 
vermeerdet  en  opgeheldert.  Neevens  de  Zaamrnenspraaken  van  der  Schryver  met  un 
Wilden,  en  een  Woordenbock  van  de  Taal  dier  Volkeren  Met  Kaasten  en  Plaaten  Verciert. 
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Tweede   cleel.     Vertiial    d^or    Gérard    Westerwyk.     |  Filet.]     In's   Gravenhage,    By    Isaac 
Beauregard,  1739." 

C'est  la  traductioi)  hollandaise  de  Gérard  AYesterwyck,  publiée  chez  Beauregard. 

M.  Pilling  en  a  vu  des  exemplaires  chez  Brown,  Lennox  et  au  Congrès. 


1741 

(22) 


Premier  volume  : 

"Voyages  du  baron  de  Lahontan  dans  l'Amérique  Septentrionale,  Qui  contiennent  une 
relation  des'difterens  Peuples  qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur  Gouvernement,  leur  Com- 
merce, leurs  Coutumes,  leur  Religion  et  leur  manière  de  faire  la  Guerre  :  L'intérêt  des  Fran- 
çois et  des  Anglois  dans  le  Commerce  qu'ils  font  avec  ces  îf ations,  l'avantage  que  l'Angleterre 
peut  retirer  de  ce  Pa'is,  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout  enrichi  de  Cartes  et  de 
Figures.  Tome  prenner.  Seconde  Edition,  revûë,  corrigée  et  augmentée."  [Vignette.] 
"Â  Amsterdam,  chez  François  L'Honoré,  vis-à-vis  de  la  Bourse.     M.DCC.XXXXL" 

Deuxième  volume  : 

"  Suite  des  voyages  du  baron  de  Lahontan  dans  l'Amérique  Septentrionale,  Qui  contien- 
nent une  Relation  desdifférens  Peuples  qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur  Gouvernement  :  leur 
Commerce,  leurs  Coutumes,  leur  Religion  et  leur  manière  de  faire  la  Guerre  :  L'intérêt  des 
François  et  des  Anglois  dans  le  Commerce  qu'ils  font  avec  ces  Xations,  l'avantage  que  l'An- 
gleterre peut  retirer  de  ce  Pa'i's,  étant  en  Guerre  avec  la  France.  Le  tout  enrichi  de  Cartes 
et  de  Figures.  Tome  second.  Seconde  Edition,  revûë,  corrigée  et  augmentée.  A  Amster- 
dam, chez  François  l'Honoré,  vis-à-vis  la  Bourse.     M.DCC.XXXXL" 

Ti-oisième  volume  : 

"Mémoires  de  l'Amérique  Septentrionale,  ou  la  suite  des  voyages  de  M.  le  baron  de 
Lahontan,  Qui  contiennent  la  description  d'une  grande  étendue  de  Pa'ïs  de  ce  Continent, 
l'intérêt  des  François  et  des  Anglois,  leurs  Commerces,  leurs  Xavigations,  les  Mœurs  et  les 
Coutumes  des  Sauvages,  etc.,  avec  un  petit  Dictionnaire  de  la  langue  du  Pa'is.  Le  tout 
enrichi  de  cartes  et  de  ligures.  Tome  troisième,  seconde  édition,  augmentée  de  la  manière 
dont  les  sauvages  se  régalent.  A  Amsterdam,  chez  François  l'Honoré  et  compagnie. 
MDCCXXXXI." 

Deux  cent  trente-sept  pages.  Le  Dictionnaire  de  la  langue  des  sauvages  est  compris 
entre  les  pages  219-237. 

Ces  trois  volumes,  décrits  d'après  les  exemplaires  en  la  possession  de  l'auteur.  Vus  par 
M.  Pilling  au  bureau  d'Ethnologie,  au  Congrès  et  chez  Brown.  Se  tnnivent  à  la  bibliothèque 
du  parlement  fédéral  et  à  l'université  Laval.  Signalés  par  le  bibliophile  Jacob.  (Manuel  du 
libraire  de  Brunet,  vol.  V,  p.  377j.  J.-M.  Quérard  (La  France  littéraire  ou  Dictionnaire 
MhlhKjniphique.  des  Sarants,  Historiens,  etc.,  tome  IV.,  p.  448  ;  Paris,  F.  Didot,  1830),  signale 
un  édition  à  la  ILiye  de  1702,  et  une  édition  à  Amsterdam  de  1742.  Xous  croyons  que 
le  savant  auteur  fait  erreur. 

Cartographie  et  Planches  oravées. 

Les  diverses  éditions  de  Lahontan  sont  accompagnées  de  cartes  et  de  gravures. 

"  Ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  très  conforme  an  goût  du  siècle.  (|ui  ne  veut  point  être 
instruit  à  demi,  c'est  que  l'on  donne  des  cartes  fort  bonnes  et  fort  exactement  dessinées. 
L'on  aura  le  double  plaisir  de  connaître  à  fond  les  mœurs  de  ces  Amériquains.  et  l'on  verra 
d'un  coup  d'œil  la  véritable  disposition  de  ce  pa'is-là."  (Préface  de  l'édition  de  1703.) 
Lahontan  assure  (p.  5,  t.  II,  éd.  de  1704)  qu'il  n "a  jamais  paru  de  cartes  aussi  correctes  que 
celles  qu'il  [lublie.  Ces  assertions  n'enn)êchent  pas  que  toutes  ces  cartes  sont  pitoyables. 
Le  premier  volume  de  l'édition  de  1703  contient  : 

1"  Carte  générale  de  Canada  à  petit  point.  Ou  y  trouve  dessinés  à  grands  traits  le  cours 
du  Saint-Laurent  el  des  lacs,  la  grande  rivière  des  Outaouais,  le  lac  Frontenac,  le  lac  Erié, 
lac  de  Uurons,  lac  des  Illinois,  lac  Supérieur,  Québec,  les  Trois-Rivières,  Mtmtréal.  le  fort 
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FroiitriKU',  le  tort  Niagara,  lo  fort  St-Josoph,  ^lisirumikinac,  lo  8aiit  Ste-^faric',  le  pays  dos 
Iroquois,  la  rivière  Famine  et  les  iiii(|  cantons  Agniés,  Dunontagués,  Onnoyautes,  Sonon- 
toiians,  Goyoyouans,  une  partie  du  pays  des  Anglais,  lioston  et  Manat. 

2"  Carte  de  la  rivière  Longue  et  cïe  quelques  autres  qui  st"  déchargent  dans  le  grand 
fleuve  du  Mississipi,  en  le  petit  espace  de  ce  fleuve  nianpu;  sur  cette  carte  les  petits  points 
qui  [lartent  de  Missilimakiiuic  et  ([ui  revieiuient  ensuite  par  une  autre  voye  marquent  la 
route  que  j"ay  tenu  dans  mon  voyage.  Les  fleurs  de  lis  nuirquées  en  quelques  rivières 
siguiflent  ies'lieux   où  j'ay   esté  sans   monter   plus  avant,  les  ►!"  marquent  les  portages  d'un 

lieu  ;\  un  autre.    Cette  "carte  se  rapporte  à  la  k'ttre  Kl Eclielle  des  Tunies  des  deux  cartes 

à  20  par  degré. 

L'auteur  dessine  le  hu'  i\i':^  Illinois,  la  rivière  des  Oiimaniis  qui  s'y  jette  de  même  que  la 
rivière  des  Puants,  et  la  haie  du  même  lunu,  la  haie  de  l'ours  (pii  Dort.  Le  long  delà  rivière 
des  Tuants,  il  indicpie  les  Outagamis,  les  Malominis,  les  Kikapous.  Le  long  de  la  rivière 
des  Oumamis,  les  Maskoutcius,  les  Oyatinons.  Au  fond  du  lac  des  Illinois,  le  portage  de 
Chegakou  ;  au  46  degré  de  lat.,  Missilimakinac  avec  son  village  de  Français,  Hurons  et 
Outiiouais.  8ur  la  rivière  (|ui  se  jette  du  lac  Sniiérieur  au  lac  Fri(''  :  les  Sauteurs  et  le  village 
des  Jésuites.  Le  lac  Supérieur  est  dessiné  avec  la  rivière  Michipicoton,  celle  de  Chagoua- 
migou,  la  rivière  Leraipisaki  avec  le  fort  DuUiut  ou  Camanistiyaga  à  son  emb<nicliure,  la 
rivière  du  Tombeau  et  les  îles  Minong.  Il  trace  le  cours  du  Mississipi  et  les  rivières  qui  s'y 
jettent  à  droite  et  ;V  gauche.  Sur  la  droite  au  ôT  degré  la  riv.  d'Asscious,  au  46"  la  rivière 
Morte  selon  (pielques  peuples  et  rivière  longue  selon  quekpies  autres  ;  la  r.  des  Otteutats,  la 
riv.  de  Tamaroa,  la  riv.  des  Missouri  et  des  Osages.  Sur  la  gauche  :  la  riv.  Ouahach  ;  la  riv. 
des  Illinois  avec  le  fort  de  Orevecœur  ;  la  riv.  des  Ouiscousink  ;  la  riv.  aux  ISieufs  et  deux 
villages  de  ISTadoessis.  La  riv.  Longue  ou  Morte  qu'il  dit  avoir  explorée  suit  presque  en 
ligne  droite  la  latitude  46".  C'est  d'abord  le  pays  des  Eokoros  avec  ses  douze  villages,  puis 
le  pays  des  Essanapés  avec  ses  treize  villages.  Rendu  à  la  Borne  de  Lahoutan,  une  ligne 
liointillée  sépare  la  carte  du  pays  qu'il  a  visité,  de  la  "  carte  que  les  Giutesitares  ont  dessine 
sur  des  peaux  de  cerfs  m'ayant  fait  connaître  à  30  minutes  [irès  les  latitudes  de  tous  les  lieux 
qui  y  sont  marqués  en  me  montrant  la  partie  du  ciel  vers  laquelle  gisent  les  uns  et  les 
autres  après  même  avoir  donné  les  distances  par  Tazouz  qui  sont  trois  grandes  lieues  de 
France  selon  ma  supputation."  Il  indiipu'  alors  le  pays  des  Gnacsitares  qui  habitent  le  long 
de  la  riv.  Longue.  Cette  dernière  rivière  prend  sa  source  par  plusieurs  autres  dans  une 
chaîne  de  montagnes  qu'il  trace.  Sur  le  versant  opposé,  une  autre  rivière  gagne  l'ouest 
traversant  le  pays  des  Mozeemlek. 

Cette  carte  est  accompagnée  de  plusieurs  dessins  informes  : 

1°  "  Canots  des  Gnacsitares  et  des  Essanapés." 

2"  "  Bâtiments  des  Tabuglauk  où  200  hommes  peuvent  ramer  s'ils  sont  tels  que  quel- 
ques Mozeemlek  me  les  ont  dépeints  sur  des  écorces  d'a-rbres.  J'estime  qu'un  tel  bâtiment 
doit  avoir  130  pieds  de  longueur  de  proue  à  poupe." 

3"  "  Maisons  des  Tabuglauk  de  80  pas  de  longueur  telles  que  des  esclaves  Mozeemlek 
me  les  ont  dépeintes  sur  des  écorces  d'arbres." 

4"  "Médaille  des  Tabuglauk  d'une  espèce  de  métal  couleur  de  roze  semblable  an 
cuivre  "  (la  pile  et  la  face). 

Les  planches  gravées  qui  accompagnent  le  texte  du  premier  volume  (('dition  de  1703), 
sont  les  suivantes  : 

Page  34  :  "  Canots  des  Iroipiois  d'éc(n-ce  d'ormeau  ;  sauvages  voyageant  del)out  dans 
un  grand  canot;  canot  d'écorce  de  bouleau  de  huit  jdaces;  rame  ou  aviron." 

Page  46  :  "  Camiiement  de  M.  de  la  Barre,  scène  du  traité  de  paix  avec  les  Iroquois  et 
la  Grande-Gueule." 

Page  72  :  "  Raquettes  ;  orignaux  ou  élans." 

Page  85  :  "  Sauvage  tuant  des  martres  ou  des  chats  sauvages  ;  sauvage  tuant  des  gelino- 
tes  de  bois  avec  ses  flèches  par  la  voye  d'un  chien  ;  saiivage  tuant  un  ours  sur  un  arbre  ; 
cerfs  renfermés  dans  un  parc  après  avoir  été  poursuivis  par  les  sauvages  ;  renard  qui  se  tue 
lui-même  par  un  fusil  tendu  et  pointé  sur  un  appas." 

Page  98  :  "  Ordre  de  marche  de  M.  Denonville  contre  les  Iroquois  (1687)." 

Page  ]26  :  "Lac  des  Ilurons  et  pêche  du  poisson  blanc,  et  fort  de  Missilimakinac." 

Page  141  :  "  Figure  d'un  castor."  ■ 
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Paçe  174  :  "  Bœufs  sauvages  ;  sauvages  boucanant  des  viandes  ;  sauvage  sautant  sur  un 
bœuf;  bœuf  attaqué  à  coup  de  lance  ;  bœuf  pris  par  les  cornes  avec  des  cordes  ;  crocodile 
allant  dévorer  un  petit  veau.'" 

Page  211  :■•  Attaque  de  Québec  (1690)." 

Page  226  :  "  Combat  entre  deux  vaisseaux  anglais  et  français." 

Page  242  :  "Baie  et  fort  de  Plaisance." 

Gravures  du  second  volume  de  Tédition  de  1703. 

Planches  du  irontisiiice  déjà  décrites.  Carte  générale  du  Canada  dédiée  au  roi  de 
Danemark,  par  son  très  humble  et  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur  Lahontan.  Cette 
carte  est  assez  complète.     Elle  est  marquée  sur  la  dextre  des  armes  des  rois  de  Danemark. 

Pao-e  95  :  "  Sauvage  allant  à  la  chasse  ;  sauvage  marié  ou  vieillard  se  promenant  dans 
le  village  ;  jeune  sauvage  se  promenant  dans  le  village  ;  village»  de  sauvages  de  Canada  ; 
enfant  attaché  à  une  branche  d'arbre  ;  femme  sauvage  portant  son  enfant  entre  les  bra.s." 

Paffe  12-5  :  "Adoration  des  sauvages  :  danses." 

Page  133  :  "Sauvage  portant  Tallumette  au  lit  de  sa  maîtresse,  qui  ne  voulant  pas 
l'admettre  auprès  d'elle  se  couvre  le  ^•i.sage  de  sa  couverture  ;  sauvage  portant  lallumette 
au  lit  de  sa  maître.sse  qui  consent  de  l'admettre  en  éteignant  cette  allumette  ;  cérémonie  du 
mariage  ;  sauvage  en  conversation  avec  sa  maîtresse  étant  assi.s  sur  le  pied  de  .son  lit  ; 
vieillard  allant  recevoir  à  la  porte  de  la  cabane  la  mariée  accompagné  de  ses  parents." 

Page  150  :  "  Village  sauvage  ;  étuve  ou  suerie  ou  deux  hommes  qui  suent  ;  jongleur  dans 
sa  cabane,  criant  ;  parents  du  malade  qui  dansent  :  cerf  dont  on  doit  faire  un  festin  par 
ordonnance  de  médecin  ;  truite  monstrueuse  pour  le  repas  du  médecin  ;  parents  du  mort  qui 
dansent  ;  enterrement  d'un  sauvage  ;  esclaves  du  mort  sortant  son  bagage  ;  cimetière  des 
sauvages." 

Page  155  :  "  Etang  à  castors." 

Page  160  :  "  Chasse  à  castors." 

Page  169  :  "Armoiries  des  sauvages." 

Page  185  :  "  Mœurs  des  sauvages  à  la  guerre." 

Page  187  :  "  Calumets  de  paix  et  cérémonies  pour  conclure  la  paix." 

Page  189  :  "  Armoiries  des  sauvages." 

Page  191  :  "  Hiéroglyphe  des  sauvages." 

Toutes  les  gravures  des  livres  de  Lahontan  sont  autant  de  caricatures.  Les  sauvages  y 
sont  de  véritables  Européens  mal  brossés.  Aussi,  dans  la  préface  de  l'édition  anglaise  de 
1703,  Lahontan  nous  apprend  qu'il  était  en  Angleterre  lorsque  son  livre  fiit  publié  en 
Hollande,  et  il  se  plaint  amèrement  des  gravures.  Les  graveurs  danois,  dit-il.  ont  martyrisé 
les  figures.  Ils  n'ont  pas  compris  les  explications  qui  étaient  en  français.  Hs  ont  représenté 
des  hommes  pour  des  femmes  et  des  femmes  pour  des  hommes,  mi-nues  des  personnes  qui 
auraient  dû  être  vêtues,  et  ainsi  de  suite. 

L'édition  anglaise  contient  une  carte  de  Terre-Xeuve. 

Cette  dernière  édition,  publiée  sous  la  direction  même  de  l'auteur,  est  peut-être  encore 
plus  exacte  que  la  française.     C'est  l'opinion  de  l'encj'clopédiste  Rich. 

Le  Yoyage  de  Portugal  et  de  Danemark  (1704)  contient  une  carte  de  Portugal,  de 
Danemark,  des  vues  de  Lisbonne  et  Copenhague.  Le  frontispice  des  Dialogues  comporte 
une  composition  allégorique.  Des  officiers  présentent  un  tableau  d'église  à  un  groupe  de 
sauvages.     Des  palmiers  ombragent  le  tout. 
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